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VOYAGE 


i 

PARIS A LYON PAR LE MAINE 



Lb retour de la belle saison nous a fait quitter 
Paris. Nous sommes déjà à Rambouillet , où mon 
compagnon - fille est très content de la chèvre 
Amalthée dans la laiterie. Tâchez de le faire dire 
à Julien j il sera flatté du suffrage de T allie -Ca- 
ralin. • 

Les bois sont fréquens jusqu’à Épemon j on 
passe Maint mon ,puis Château-V illers, d’où l’on 
découvre Chartres par les flèches de son église. 
Le petit vallon que domine cette capitale est 
boisé et frais ; mais le faubourg , du côté de 
Paris . est long et pauvre , les clôtures et les mai- 
sons y ( tant presque toutes bâties en terre. 

Chartres, haut et bas, médiocrement peuplé, 
médiocrement construit,, mais assez propre , est 
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ceint d’une muraille et d’un fossé. Cette ville a 
d’assez belles promenades , et qui forment pres- 
qu’un boulevard continu. 

Vraiment les femmes de Chartres sont char- 
mantes; blanches de teint, propres dans leur 
mise, elles méritent de fixer l’œil d’un voyageur. 
Je vous dirai aussi que Chartres , par sa position 
haute et inclinée, par des vallées en prairies, par 
de petits coteaux fort bien couverts, doit jouir 
d’une température moyenne qui est favorable à 
tous les âges. 

Sortant de celle ville pour le Mans , nous tra- 
versons une vaste plaine de grains. Le labour 
se fait ici avec trois forts chevaux pour la seconde 
façon; le sol £st jaune, compacte et mêlé de 
petits cailloux : notre chemin est assez beau , 
.mais tout nouvellement planté. 

Une lieue avant le relais, la scène est moins uni- 
forme. Vous voyez dans une vallée assez plate la 
petite rivière d 'Eure , qui vous suit depuis Main- 
tenon, et l’on découvre les clochers de Coùrville , 
qui estun gros bourg à quatre lieues de Chartres, 
sans un seul hameau dans l’intervalle. 

Couiville est grand , mais pauvre autant que 
mal bâti. Je n’ai pas vu , depuis la Limagne , autant 
demendiciléà tons les âgesetdans les deux sexes, 
Notez bien les pays : la Limagne } la Beauce , les 
campagnes de Tréguier.,,. 
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A la sortie de Courville une antiquaille de 
château, deux petites rivières, et puis la plaine, 
ou une mer de blés. 

Le bourg 1 de Charron , élevé sur un tertre au 
bord d’un étang, est assez joli , quoique bâti de 
bois et de terre. 

Vers Montlandon , qui est un relais-, le pays 
est moins fertile, mais plus varié. 

Cinq milles avant Landon, les taillis serrent un 
peu trop une route étroite; et là se trouve le plus 
ingrat terrain ; mais, descendus au bas de celle bau* 
leur, on voit de beaux fromens, quelques prai- 
ries; et toujours-la tête des collines est bien cou- 
verte de bois. Les pièces en culture sont closes , 
non avec la défiance du Neustrien , mais avec 
la confiance ou F incurie de votre Bretagne. Les 
Celtes et les Percherons ne veulent se garder que 
des animaux. Ils savent peut-être que’ l’homme 
contrarié brise les barrières j et que plus il est 
libre , moins il est malfaisant. 

Nogent-le-Rotrou est horriblement pavé. Cette 
petite ville a des habilans comme ses maisons, 
tous des plus misérables , et cela dans un très 
bon pays. Deux cents pauvres , je n’exagère 
point , environnent ma voiture : quelle pitié ! 

Ce Nogent, qui est une ville affreuse , a des 
environs fort agréables. Vous trouvez , à la sortie , 
une côte raide qui vous donnera tout loisir d’ad- 
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mirer les coteaux de droite; ils sont chargés de 
pommiers à cidre , et de ces poiriers dont le 
fruit austère fait une boisson qui passe pour n’ètre 
pas saine. Nogent a un petit château sur la hau- 
teur;, il a trois paroisses, et de plus une maison 
de Capucins , outre un chapitre et quelques moi- 
nes bien rentés. 

Notre chemin, en deçà de Nogent , n’est plus 
bordé, mais n’a pas besoin de l’être; des taillis 
fourrés s’avancent jusqu’au bord de la route. 

La Ferté-Bernard est dans les prairies; tout 
son territoire est de grande valeur , soit au bord 
de 1 ’Huine } dont il est arrosé, soit sur les colli- 
nes. La richesse et l’agrément du pays l’ont orné 
de châteaux ; mais la plaine est humide et fié- 
vreuse. M. Hesseln a vu à La Ferlé des murailles 
bien entretenues ; mais il faut qu’il y ait long- 
temps : je ne peux vous attester que les restesd’une 
forteresse qui était bâtie au bas de la ville ; on en 
voit encore une tour haute et étroite, laquelle 
commence à se dégrader. C’est pitié comine le 
temps ménage ces monumens. féodaux, comme il 
les abat avec lenteur ! • . 

L’église paroissiale de La Ferlé mérite qu’on 
la voie, quoique la nef n’ait point de proportion 
avec le chœur qui est élevé et beau ; on nomme 
cette église Notre -Dame-des- Marais : elle est 
bien nommée. Nous remarquons ici des fem- 
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mes d’une grande blancheur de teint, mais blan- 
cheur pâle, telle que la donne une habitation 
humide. 

LaFertè , avec ses faubourgs , est d’une grande 
étendue; sa population est médiocre; son pavé 
est assez bon, ses rues étroites. On y voit quel- 
ques jolies maisons, une entr’aulres , qui n’est 
qu’une auberge, ayant pour enseigne le Lion 
d’Or : son architecture est fort recherchée^ 

En me promenanl dans les dehors, j’ai aperçu 
une situation un peu élevée; où croyez-vous que 
je me sois trouvé? Chez des Récolets, et les plus 
pauvre de l’ordre apparemment : ces Récolets 
sont si ouverts, si délabrés, si nuds! Oh! mon 
Dieu ! ai-je dit, voilà des hommes qui accomplis- 
sent le vœu de pauvreté qu’ils vous ont fait; mais 
leurs voisins de La Pelisse , qui ont juré aussi 
detre pauvres, regorgent de richesses. Tullie , 
qui voit le bien partout, m’assure que X abbaye 
royale nourrit le monastère indigent; je voulais 
m’en informer, mais il sera plus sûr de s’en rap- 
porter à Tullie. 

Salut aux deux époux. 

•i-. 

Mon cher Kérisbien, depuis que je parcoyrs le 
Haut - Maine , je me, suis surpris vingt fois à 
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souhaiter detre un propriétaire Manceau , pour 
occuper un coin de ces campagnes toutes boca- 7 
gères. Faudra-t-il que je laisse encore une partie de 
mon ame ici ? J’aurais besoin d’habiter cent con- 
trées differentes. Quel bonheur cruel que de con- 
naître et d’aimer tant d’objets! J’avais compté que 
M. Y abbé de Lignac me tirerait d’embarras; j’ai 
acheté son livre de la Présence CORPORELLE de 
l'homme en plusieurs lieux-, mais le charlatan ! il 
ne m’a vendu qu’une théologie absurde, et la plus 
mauvaise métaphysique. 

Je ne vous décris point, par le détail , la partie 
du Maine où je me trouve, car, dès qu’un pays 
me plaît, vous le connaissez. 

Cependant deZa Fartée Cormeré nous n’avons 
passé qu’un village, c’est Saulxj mais les villages 
aperçus, Jes châteaux, les fermes sont rappro- 
chés. Cormeré est un assez joli bourg au pied d’une 
côte; sa sortie est belle encore et jusqu’à une 
lieue ; tout à coup le rideau tombe : ce c’est plus 
qu’une plage de sable, ce n’est que des bruyères 
et des sapins : quel changement ! Tout à l’heure 
dans les variétés du pays de Caux j en ce mo- 
ment dans les stérilités des Landes de Gascogne. 

Mars-la Bruyère, à deux lieueset demiede Cç>r- 
meré, est un joli village, quoiqu’il soit pauvrement 
bâti , et que le haut des pignons n’y soit ferméque 
de planches à reclin : mince abri pour l’hiver. 
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Quittant ce relais, nous avons en vue un marais 
fétide , un étang joncheux , des objets dégoûlans. 
Nous avançons : c’est du sable , c’est un bois de 
pins; nous avançons encore , et des terres maigres 
et closes nourrissent, sur des cultures, quelques 
cbàlaigners assez vigoureux, ccl heureux arbre 
vient partout; mais bientôt nous n’en aurons que 
le souvenir; on le détruit même en Périgord. Le 
docteur Quesnay et son école ne voulaient point 
d’arbres sur nos guérels; mais si je peux jouir 
encore d’une propriété c hampêtre , je l’embellirai 
d’arbres ; et , sans nuire à mes moissons, j’espac» - 
rai utilement le pommier Neustrien elle châ- 
taignier Limousin j point d’exclusion : se priver 
d'un fruit de la nature } c’est chasser un. plaisir. 

Nos cultures ici sont très entrecoupées et sou- 
vent interrompues; aussi n’esl-ce que sable, ar- 
gile ou cailloux ; des étangs , des pruces , des 
landes ; après cela , c’est un bois de peupliers 
comparlis en quinconce ; c’est une petite mais 
charmante vallée à votre gauche; c’est une jolie 
rivière qui traverse la roule; c’est un village très 
propre qui monte sur le coteau ; c’est un château 
bien tenu qui domine le village et qui est entouré 
de jardins immenses; enfin , c’est Yvré , maison 
délicieuse des évêques du Mans. En dépassant les- 
vastes enclos d 'Yvré , l’œil s’enrichit a parcourir 
une vallée et de longs coteaux cultivés, plantes, 
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habités de manière à contenter vos goûts et vos 
désirs. Passez lentement sur ces beaux endroits; 
mais ne vous arrêtez pointa essayer les vins de 
Gazonfiere : croyez plutôt que lion recueille de 
bon vin dans le Maine } que d’en faire la périlleuse 
épreuve. 

Après Gazonfiere , votre chemin qui était nu 
va se border de quatre rangs d’arbres qui vous 
descendront dans un faubourg du Mans j celle 
ville , que ses bougies et ses étamines n’auraient 
jamais rendue célèbre , le Roman comique l’a 
illustrée. Cependant , la reconnaissance n’a pas 
encore érigé à Scarron } dans la capitale du 
Maine , la statue qu’il avait droit d’espérer. 

Notre cathédrale du Mans est une des plus 
•grandes et des plus ignobles du royaume; elle 
est encore une des plus sales. Je vous invite pour- 
tant à vous y arrêter devant le tombeau simple et 
modeste d’un Luxembourg. 

I/églisedu Jfa/w est un magasin d’indulgences: 
vous en trouverez à loulesles chapelles; dans toutes 
il y a une croix de bois posée à terre et chargée 
de celle inscription : 

Alt are Indolgentiarum. 

Il faut qu’au Mans on soit de grands pêcheurs 
si l’on n’est pas purifié par tant d’indulgences. 
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Le Mans est une ville inégale , haute et basse, 
bien- et mal bâtie, mais, partout, assez bien pavée; 
elle* est populeuse. On est toujours grand nouvel- 
liste ici et grand amateur de comédies, mais 
on ne la joue plus dans un jeu de paume; on a 
bâti une jolie petite salle tout près d e Saint- Julien, 
pour la commodité du chapitre; et c’est une re- 
connaissance qu’on devait à ces bons chanoines 
qui ont cédé autrefois au bas de leur église un 
terrain dont on a fait une promenade : cette allée 
est le rendez-vous de tous les curieux et de tout 
ce qu’il y a d’habiles gens dans la capitale du 
Maine. 

J’ai mesuré cette belle halle , dont le trait de 
charpente est aussi solide que léger ; je lui trouve 
deux cents pieds de long sur cinquante de large: 
c’est la largeur qui est à examiner. 

En face de cet ouvrage , aussi beau qu’utile , 
est une autre merveille: c’est une église bâtie par 
une religieuse de la Visitation j elle s’appelait 
Pilon , était Parisienne } se mêlait de peinture , et 
maniait le crayon assez librement; elle se proposa 
pour la conduite d’une église’que sa communauté 
avait dessein de bâtir : Monseigneur lui accorda 
un exeat j elle se transporta dans la capitale, 
copia tout ce qui convenait à son plan; étayant 
réuni ces parties diverses, il en résulta un tout plus 
étonnant que parfait. • 
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Il y a toujours eu beaucoup de pauvre* au 
Mans j mais aussi il y a toujours eu au Mans beau- 
coup d’abbayes ; on eût dit que cette ville apf>ar* 
tenaittoute entière aux mornes; il n’y avait pas 
jusqu’aux Lazaristes les derniers d’entre eux, qui 
n’eussent dans la capitale du Maine de grands 
biens, une maison spacieuse et magnifique; mais 
tout auprès de ées geôliers-prêtres, on voit dans 
un faubourg mille ouvriers , pères de familles , 
logés dans des cases fermées de planches ge- 
lives et mal jointes , qui laissent l’entrée la plus 
libre au froid , au chaud , à l'humidité : assu- 
rément cet ordre social est un véritable désordre 
humain. Bonsoir. 

La sortie du Mans pour la Flèche est belle ; 
c’est un chemin sablé, propre; c’est une pro- 
menade qui conduit jusqu’à Beaulieu } village 
dans les prairies, près d’un coteau , et eu vue de 
deux pignadas. On passe la Sarlhe à Beaulieu 
sur un pont bâti près d’un ancien pont; on ne 
peut mieux voir que dans ce rapprochement la 
supériorité de l’art de nos modernes; mais si vous 
remontez plus haut, et que vous arriviez jusqu’au 
pont du Gard, vous trouverez à celle époque la 
science des ponts si avancée, quelle aurait bien 
le droit de nous surprendre encore : l’art ensuite 
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dégénéra. Àinsi marchent les siècles en s'élevant 
ou reculant sans cesse } et ne faisant pas de pro- 
grès dans un point sans rétrograder dans un autre. 
D’oh vient donc que chaque âge se croit fait pour 
être le modèle des âges ? Plus on tourne l'homme, 
plus on le trouve petit en le comparant avec son 
orgueil. 

Bientôt la route se divise en trois branches , 
toutes prodiguement larges , quoique la qualité 
du terrain fasse peu regretter l’emploi qu’on en 
a fait ; car, à une courte distance de Beaulieu , ‘ 
le sol n’est qu’un sable gros et dur, mêlé de fort 
peu de terre végétale ; là croissent pénible- 
ment de tristes pins j et dans les clairières de ces 
bois quelques rares métayers ont défriché de 
petits champs où ils recueillent quelquefois du 
seigle. 

On fait deux lieues avant de trouver Àrnay ou 
jirnêve j petit village environné de très petites 
cultures ; puis on rentre dans les pins dans les 
landages : ces landages sont, comme chez vous, 
mis a quelques profits. On y élève, jusqu’à lage 
d’un an, du bétail à cornes; les Normands achètent 
ces jeunes bêtes, les engraissent dans leurs her- 
bages , et les vendent ensuite pour la capitale 
aux marchés de Neubourg et de Poissjr. Toute 
la France est occupée de la cuisine des Parisiens; 
et ccuçc - ci } pour des denrées substantielles , 
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nous renvoient des brochures gui ne nourris - 
sent pas le corps et gui satisfont assez rarement 
l’esprit. 

Approchant de' Guesselard , les bois de pins 
sont fourrés d’aulnes , de saules et d’autres es- 
pèces qui aiment le terrain humide ; car, auprès 
de Guesselard , il est fort marécageux ; aussi les 
peupliers qui bordent ici la route sonl-ilségalement 
vigoureux et frais. 

En déçà du village , et sur la longueur de plus 
d’un mille , la route est tracée dans des marais 
nus ; mais si vous projetez l’eeil sur votre gau- 
che , il va s’arrêter sur un coteau dont le pied est 
semé de froment : le milieu est en vignes , et la tête 
est couronnée d’arbres. Parmi ces richesses qui 
planent sur l’indigence , on distingue un vaste 
château ; mais j’ai tort de vous parler d’indigence ; 
les habitans, peu nombreux de ces cantons, vivent 
aisés dans les déserts et dans la stérilité. Rappro- 
chons cette remarque de ce qui existe dans les 
landes de Gascogne } et il deviendra tout au moins 
problématique, si de rares 'Sauvages , dans de 
vastes forêts, n’ont pas une existence plus douce 
et même plus facile que les infinis Chinois sur 
leurs plaines et leurs montagnes cultivées. Il serait 
bon de savoir précisément jusqu où la population 
favorise le bonheur des hommes. 

Fouille-Tourte n’est qu’un petit village , mais 
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propre, un peu élevé , ayant quelques châtai- 
gniers sur ses cultures et dans ses landes ; en 
déçà , c’est un bois de pins très épais et très 
étendu. 

Après la forêt , vous remarquerez un monas- 
tère de femmes; il est près du chemin , et comme 
enseveli sous une feuillée touffue : ce monastère se 
nomme la Fontaine Saint-Martin. 

Le pays est riant auprès de Clermont , village 
dont le pasteur est fort bien logé : c’est une indi- 
cation pour les postulans. 

La Flèche est une petite ville, mais jolie; vous 
remarquerez sa grande rue ; le pavé est bon et 
assez bien tenu; on a un petit Hôtel de Ville } 
une petite place , une petite loge pour des acteurs 
forains quand il en passe , et enfin , un grand 
collège tenu aujourd’hui par des Doctrinaires 
qui font jouer la comédie à leurs élèves : mauvaise 
pratique ! 

L’église du collège est jolie et riche , plutôt 
que grande et belle ; les sculptures, et il y en 
a beaucoup , sont médiocres , principalement 
un dieu de Pitié } qui a vingt ans plus que sa 
mère. 

La sortie de la Flèche est une belle vallée plate, 
fermée par des coteaux rians ; le pays est riche 
jusqu’au village de Buzo j les campagnes dimi- 
nuent de prix vers Sainte- C/vix , bourgade à 
Tome III. a 
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clocher sur voire gauche -, on fait encore un mille , 
et I on voit Duretal à l’abri <le son chùleau. Du- 
retal est un vilain bourg que les gens du lieu et 
M. Robert appellent une ville j tout son agrément 
est dans sa situation sur le Loir , qu’on a couvert 
ici d’un assez beau pont. Rourneuf est un petit 
village; et Suette ne se montre que comme un 
hameau. Pelois est un très petit lieu à cinq milles 
d’ Angers. 

Notre chemin est beau , les fossés des champs 
bien plantes le tapissent conlinuemenl; nous som- 
mes étouffés d’arbres sans voir une forêt; beau- 
coup de pâturages, un peu de lin, du chanvre, 
de petites maisons de craie on de tufeau , et cou- 
vertes d’ardoises, nous annoncent la capitale de 
V Anjou. On croit arriver dans une ville de Flan- 
dres j ma petite compagne ne peut suffire à 
compter les moulins à vent ; en voilà un qu’on 
a précairement posé sur un tertre formé des vi- 
danges d’iihe ardoisière voisine , et tout prêt à 
y descendre avec lés farines et le meunier. Ma 
T'allie est fort inquiète de la position de ce mou- 
lin qui s’incline sur la bouche d’un abîpie. 

Angers est tout noir , au moins dans ses quar- 
tiers vieux, dans ses tours, dans ses murailles 
d’enceinte. Les maisons, non seulement sont cou- 
vertes d’ardoises , mais les pignons et façades en 
sont plaqués ou garnis pour les défendre de la 
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pluie; cela fait qu’indépendamment d’une ou deux 
rues moins tristes et mieux bâties, Angers a l’air 
delre tendu de deuil. Cependant il faut parcou- 
rir celle ville, et chercher des dédormnagemeus à 
cette première vue ; on en trouve peu. La rue 
Neuve, qui est la plus belle, est, à la vérité, 
longue et lar^e ; mais elle n’est bâtie ni réjndiè- 
rement , ni entièrement. J’aimerais mieux le 
quartier marchand, et mieux encore quelques 
quartiers riverains de la Mayenne. 

Une couleur est en recommandation ici parmi 
le peuple : c’est le rouge de brique. Les hommes 
en portent des vestes , les femmes en sont complè- 
tement habillées ; tout, jusqu’à leur capuchon est 
rouge, et l’étoffe dont ces habits sont faits est d’une 
laine grossière. Eh bien ! sous cette bure, est-ce 
qu’on n’est pas contraint d’admirer des minois pi- 
quaris, des teints d’une blancheur éclatante, et des 
yeux d’une vivacité toute provençale! Qui oserait 
vousdireque toutes les Angéroises sont faites ainsi 
vous ferait trop tôt quitter votre domicile. Calmez- 
vous ; les beautés ne sont pas si communes, et 
surtout en France ; mais, pour de l’esprit, on en 
donne tant et tant à l’un et à l’autre sexe Angé- 
rois ou A ndégavien. 

C’est une belle église que la cathédrale j elle 
est à une seule nef, mais si large , que la voûte en 
est surprenante. Le chœur est magnifique , le bal- 
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daquin de l’autel est d’une très belle forme. Vous 
remarquerez une cuve de marbre ou de brèche 
verdâtre qui sert de bénitier ; mais un objet plus 
curieux , c’est le tombeau de Réné , roi de Sicile. 
L’idée est digne de Ilolbein , d’avoir peint en 
squelette , sous des habits royaux , le bon Réné , 
dont la couronne penche sur sa tête; il semble 
vouloir la retenir, elle lui échappe. 

Eu examinant le portail de Saint-Maurice, j’y 
ai remarqué un avant-corps massif qui prouve 
que les projets de l’architecte n’ont pas éléache- 
vés. Mais , où M. /dessein a-t-il donc pris ce clocher 
de la cathédrale qui porte sur deux autres , et qui 
semble bâti en l’air P Cette merveille n’existe 
point. Le portail a véritablement. depx flèches 
égales en hauteur , différentes en construction. 
Le troisième clocher, qui se termine en bonnet 
carré , est bas , et très nettement séparé des deux 
flèches. C’est conscience aux donneurs de mé- 
moires , comme ils trompent les compilateurs. 

XJ Hôtel de Ville est une ancienne maison en 
deux parties, qui, avec la halle et le palais de 
justice , occupent une même place , petite , irré- 
\ gulière, et pourtant la plus belle à’ Angers. 

Les maisons de cette ville sont la plupart sé- 
parées par une vénelle sale ; il faut plus d’espace 
entre deux maisons, ou bien on doit les lier l’une 
à l’autre par un mur mitoyen. 

« 
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H y a des fontaines à Angers, mais ni belles ni 
abondantes; elles ne coulent qu’au piston. Le vin 
de ce climat est pointu , acéteux , mais on a d’assez 
bons fruits. 

Des promenades d’Angers , le Mail est la plus 
considérable; il forme un cours assez long, planté 
de quatre rangs d’ormes , mais en terrain humide. 

La Lice est un autre promenoir. Vous y re- 
marquerez une tour qui s’est fendue ou partagée 
dans toute sa hauteur , et qui subsiste solidement 
malgré cette fêlure. 

Le château n’est pas éloigné. C’est une pièce 
forte à l’antique, et dont les fossés sont pro- 
fonds. 

Angers est très laid, je vous le confirme ; il n’a 
de recommandable que son pavé, encore l’a- 
t-on omis où il était le plus utile, sur le port. 

Entre X abbaye de Saint-Serge et le quartier 
de la ville qu’on nomme la Trinité , est une vaste 
étendue d’eau, peu profondé en certains endroits, 
peu vivante et comme marécageuse. Le voisinage 
doit en être malsain; mais il serait possible d’y 
remédier , et sans beaucoup de frais. 

Je trouve dans le faubourg de la Trinité une 
nouvelle promenade plantée de tilleuls. C’est le 
besoin d’occuper des pauvres qui a fourni l’idée 
de ce promenoir. V oyez la jolie génération ! 
Bienfaisance , agrément , utilité ! 
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Ce cours va de la porte Lyonnaise jusqu’au 
bord de la Mayenne. 

Mais pourquoi une porte Lyonnaise à Angers 
qui est si loin de Lyon ? Je l’ai demandé. On ne 
m’a pas satisfait. 

Si j’avais à dessiner l’optique de notre capitale 
angevine , je prendrais mon point de vue d Erculè. 
Les clochers qui surmontent la ville, la rivière 
qui la partage, un pont brisé, un autre qui est 
chargé d’une croix en obélisque, entreraient dans 
mon tableau. Je laisse aux dessinateurs à se placer 
mieux, s’ils le trouvent; mais la vue d'Angers, 
un peu lointaine, mérite d’être recueillie. 

Il est tard, et je finis. 


wvwuvvw w\vv\ -ww 


La sortie d 'Angers pour Saumure st tout à fait 
plate; c’est du plus loin qu’on peut apercevoir 
quelques collines basses. Un particulier, pour 
remédier à ce défaut de vue, s’est élevé un ob- 
servatoire. Vous trouverez cette tour carrée, à une 
lieue d’Angers , sur votre gauche; et jusque là 
vous n’aurez traversé qu’un médiocre terrain, 
dans lequel sont ouvertes plusieurs carrières d’ar- 
doises : mais c’est un jour démarché, et dans le 
grand nombre de personnes qui $’)' rendent, nous 
avons à distinguer beaucoup de jolies villageoises > 
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blanches, propres, coiffées d’un bonnet court, 
comme on le porte auprès de Caen ; mais nos 
Angevines n’ont pas le même regard d’effron- 
terie. 

A trois'milles, on passe un hameau nommé la 
Pyramide. Ici commencent ces digues fameuses 
qui n’ont été qu’à demi conçues eu à demi faites; 

N elles sont à peine suffisantes pour le service des 
voilures , et tout à fait incapables de contenir le 
fleuve dans ses crues. Il s’élève et s’épanche fré- 
quemment sur les campagnes ; il les féconde , 
mais il les infecte. 

Nous avons, après la Pyramide } des prairies 
vastes aux deux côtés de la levée , et quelques 
marais. Nous passons YOdion sur un pont de 
pierre, et YOdion. n’est qu’un ruisseau qui vase 
perdre dans fe fleuve. Ces parages sont humides , 
et nous expliquent défavorablement la blancheur 
des villageoises. 

La Daguenière (ce nom est bien angevin) e6t 
au milieu de ces terrains riches et froids. On re- 
laie dans ce village , qui est à six milles A’ Angers. 

Un peu en deçà nous commençons à suivre la 
Loire , dont le lit, très large, est enfermé entre 
deux digues. Au-delà du fleuve , nous apercevons 
‘une suite de coteaux. Entre ces coteaux et la 
rivière , on voit des terres féraces et des eaux 
croupissantes. Les habitations qui trempent daos 



24 TOT AGES d’ü» FRANÇAIS.' 

ces égoâts, ne doivent pas ignorer les fièvres d’au- 
tomne, ni celles des autres saisons. 

La Boësle } dont l’église est presque ruinée, 
n’est qu’un très petit village. Saint- Mathurin vient 
après; il est plus considérable , et bâti des deux 
côtés de la levée. Les terres, à votre vue, sont 
presque toutes couvertes de fèves ou gourganës , 
dont \' école de Salernc ne veut pas qu’on mange, 
sous peine de la goutte. Les forçats de Brest ne 
vivent que de fèves; et nos matelots font, sur la 
mer, leur soupe du soir avec des gourganës. On 
ne remarque pas néanmoins qu’il y ait beaucoup 
de goutteux parmi nos matelots et nos forçats. Je 
pense donc que Yécolc de Salerne devrait cor- 
riger son aphorisme. 

La Menitré , à trois lieues de Daguenière , n’est 
qu’un relais; remarquez à votre débile l 'abbaye 
de Saint- Maur, bâtie magnifiquement sur la 
rive opposée du fleuve; vous faites une lieue, 
et vous apercevez Thouret , joli village dont la 
Loire vous sépare ; ensuite vops perdez le fleuve , 
car la levée n’en suit pas toutes les courbures ; on 
le quitte, on le reprend ; le plaisir se nourrit de 
ces alternatives, mais encore une fois, la levée 
est étroite, elle est mal pavée, et très-fréquem- 
ment dépourvue de parapets. 

Le Rosier est joli comme son nom ; il louche 
à 4a Loire, qui nous montre sur l’autre bord. 
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Geigne dont l’église est placée comme un signal 
sur la pointe d’un promontoire; je voudrais, pour 
terminer mes courses, devenir le pasteur de ce 
lieu , et être obligé à résidence. 

Le Rosier ne compose qu’une rue , mais 
longue; on dirait que pour augmenter l'agré- 
ment de sa position , et embellir la perspective 
de Geigne , la Loire ait exprès atterri entre les 
deux paroisses , au milieu de son canal , des 
bancs de sable dont elle a fait avec le temps plu- 
sieurs petites îles qui se sont gazonnées et qu’on 
a plantées d’arbres: la vue en est charmante. 

Ici , nous sommes à cinq lieues de Saumur et 
huit d 'Angers j je renonce à la nomenclature 
des villages , ils sont trop fréquens sur les deux 
rives ; cependant je vous parlerai de Saint-Mar - 
tin de la place qui esta quatre milles du Rosier j 
je vous avertis de Saint-Martin , parce que , peu 
en deçà , vous devez remarquer sur votre gauche 
un manoir féodal dans un marais. 

Nous approchons de Saumur par des fonds 
extrêmement couverts, surtout d’arbres fruitiers; 
mais le pied de ces végétaux est dans la boue; 
le pays est riche , et serait agréable s’il était 
moins plat çt s’il était plus sain; je parle des bor- 
diers de la Digue , car, plus au loin , et en s’écar- 
tant de la chaussée, le sol peut être moins bon, 
mais l’air doit être plus pur. 
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On relaye à la Croix verte j c’est un fau- 
bourg de Saumur qui est séparé de la ville par 
plusieurs bras de la Loire , qu’on passe sur autant 
•de ponts de bois ou de pierres : celui qui touche 
immédiatement à la ville est neuf et très beau; 
je l’estime de cent quarante toises au moins en- 
tre ses culées ; il est porté sur douze arches, et 
presque aussi plat que JSeuillyj mais la pierre 
dont il est construit est creuse; elle a gardé 
l’empreinte des coquilles , et même conservé 
plusieurs des bivalves qui ont servi à la former ; 
je vous parle ainsi sur le témoignage des doctes, 
car, pour moi, je ne vous répondrais pas que 
les coquilles aient jamais servi à former une 
pierre. 

Au bout du pont, à gauche, en entrant à 
Saumur } on voit un quai, une promenade, 
une halle: le tout exécuté d’après les dessins de 
l 'ingénieur en chef de la province j car nos villes 
n’avaient point la liberté dè choisir leur archi- 
tecte; les intendans prenaient le soin de leur en 
désigner un. Celle halle de Saumur est un bâ- 
timent carré, fermé d’arcades pesantes, avec des 
pilastres, on ne sait de quel ordre; les chapiteaux 
en sont roulés ou tournés ; il est impossible de 
dire si c’est une invention ou une copie; mais 
M. Ledoux lui-même n’imaginerait rien de plus 
choquant ni de plus lourd; en général , la dé- 
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coration n’appartient pas au crayon des ingé- 
nieurs; ils sont accoutumés aux masses; leurs 
murs de cloison ont trois pieds d’épaisseur. 

Le pavé de Saumur est très difficile , la pro- 
preté médiocre , et les rues fort inégales. 

J’ai été à Noire-Dame de Nantillé , elle est 
hors ville; j’y ai cherché le tombeau de Tjphaine 
Magine , nourrice de Marie d’Anjou, épouse 
de Ciiarles VIII. Je savais qu’il était attaché au 
cinquième pilier de l église j mais je n’ai trouvé 
que quatre piliers; le diable a escamoté l’autre 
pour faire niche à M. Ilesseln ou à moi ; il a 
emporté aussi le tombeau de Tjphaine Magine. 

Le premier village depuis Saumur est Chosey j 
nous avons peu suivi la Loire dans cette course 
qui est de quatre lieues. 

La Chapelle blanche est un grand village dé- 
sert , devant lequel la Loire est embarrassée plu- 
tôt qu’ornée d’iles. 

De la Chapelle aux trois Volets , c'est un ma- 
rais continuel j les amphjbies qui vivent dans ces 
lagunes ont leurs pieds dans l’eau , et leur tête 
sous le pavé de la route. 

Vous voyez le château d’Ussé en regard des 
trois Volets. 

Nous marchons présentement entre deux co- 
teaux; la Loire est au milieu; elle a formé ici 
plusieurs îles dont quelques unes sont labourées. 
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Langeais } à dix lieues de Saumur , et six de 
Tours , est une très petite ville chargée d’un 
château qui a eu son temps de magnificence. 

Saint-Maur est vilain ; la sortie de ce bourg 
est marquée par une tour haute , étroite, carrée, 
et placée isolément vers le milieu de la côte; 
on nomme celte tour la pile de Saint-Maur j 
vous la laissez à votre gauche. 

On reprend la Loire , et l’on trouve bientôt 
le village allongé de Saint-Etienne dont les ha- 
bitans demeurent dans le roc. Après Saint* 
Etienne, les coteaux s’écartent j il reste entre eux 
et nous une vallée plate qu’on ne fume jamais , 
et des marcs infectantes qui font racheter aux 
colons la facilité de leurs cultures j depuis la 
pyramide sur les levées vantées de la Loire , 
nous n’avons guet es eu d’autre spectacle j de la 
fécondité } il est vrai, mais des endémies pé- 
riodiques } si elles ne sont perpétuelles. 

On ne passe pôint à Luynesj mais, sur votre 
gauche, et dans une situation élevée, vous en 
apercevrez le château - forteresse et les deux 
églises. 

Ayant un peu dépassé L,uynes , on aperçoit 
Tours , et après deux milles, on trouve V alli'ere 
collé contre un coteau ; toujours d’excellentes 
terres et des fossés pestilentiels j cet assortisse - 
ment fait-il un beau, pays P Je prie qu’on me 
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réponde. Mais je ne vois qu’une infirmerie dans 
chaque maison. La Touraine est sèche et maigre 
en général ; et c’est là que je la préférerais, puis- 
que son territoire gras et férace est encore 
moins fécond en blés qu’en fièvres. Le voisinage 
de la Loire procure quelques avantages à la 
Touraine , mais lui apporte en même temps des 
maux incalculables. 

Adieu. 

• 

Ce beau pont de Tours a été bien plus mal- 1 
traité par l’hiver de 1788 à 89, que par nos 
véridiques gazettes ; il a quatre arches rompues 
et une cinquième qu’on a eu besoin d’étayer. 
Quand on examine les murs ouverts, et surtout 
une pile restée en fragment jusqu’à son parapet , 
il semble que si la coupe du pont était sûre , les 
entrepreneurs n’ont pas secondé l’architecte ; 
on paraît avoir épargné dans la construction 
et les matériaux et leur qualité. 

L’entrée de Tours est magnifique, soit qu’on 
arrive de Bordeaux par une triple avenue, soit 
qu’on arrive du Mans par un chemin excavé 
dans une colline et par le pont; cette dernière 
. entrée est la plus belle ; un voyageur qui ne 
fait que traverser Tours , et qui ne voit que sa 
rue neuve, emporte de la capitale de Touraint 
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une idée bien imposante; mais s’il pénètre dans 4 
les différens quartiers de cette ville, quel chan- 
gement ! C’est une courtisane de Pa/is qui n’a 
pas de linge , et qui a loué une robe brodée pour 
paraître au spectacle. Tours s’est endetté pour 
ouvrir cette rue qui ne se meuble pas et que je 
retrouve presqu’au même point qu'il y a dix 
ans; elle reste pour plus de moitié à bâtir, 
et cette annonce somptueuse couvre la plus'hor- 
rible misère. 

Louis XI, s’étant retiré avec ses saints et ses 
reliques dans les marais de Beaumont , voulut, 
en faveur du voisinage, élever Tours au dessus 
de Lyon et de Paris ; il le rendit en effet fabri- 
cant et riche , mais cette gloire tomba promp- 
tement ; aujourd’hui Tours a très peu de com- 
merce, très peu d’industrie : c’est une ville cen- 
trale , tout à fait languissante? elle est dévorée 
de mendicité; cette indigence , l’air insalubre 
du pays, composent aux habilans une physio- 
nomie particulière très reconnaissable. 

La Touraine , comme la plupart des illustres 
de ce temps, vit, pour ainsi parler , sur une cé- 
lébrité usurpée; j’y fais mon sixième voyage , et 
je ne l’ai trouvée belle encore que dans de 
petits cantons, ou dans les géographies. 

Ce que je vous ai dit de Tours ne doit point 
s’appliquer au faubourg de Saint Sjmphorien , 
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bâti sur une côte sèche, en deçà et au bord du 
fleuve , dans une situation saine autant qu’a- 
gréable ; ce faubourg , qui se prolonge beaucoup 
sur la route, forme une continuité de maison- 
nettes , la plupart jolies, avec des jardins très 
biens tenus; car les Tourois ont une juste répu- 
tation dans cet art utile et charmant ; mais 
tout à coup succède à ces tableaux gracieux 
le spectacle d’hommes logés comme des ours 
dans le creux des montagnes ; encore les hommes 
ont-ils été obligés de faire eux-mêmes ces ex- 
cavations, au lieu que la nature a préparé gra- 
tuitement aux ours des cavernes et des repaires. 
J étais dans ces pensées , lorsque j’ai été frappé 
d’un objet à la fois risible et déplorable , les 
ruines de Roche-Courbon : ta vieille féodalité , 
placée sur la pointe d’une roche , fut tninée 
par le temps , et porte aujourd'hui à faux sur les 
grottes des vassaux qu’elle écrase ; quelques 
chouettes occupent sans péril le donjon ; et des 
hommes ont creusé des terriers sous ces tou- 
relles menaçantes; voilà la seconde fois, en douze 
lignes , que nous trouvons la bête mieux par- 
tagée que l’homme. Les habilans de ces niches 
ont un sabord étroit pour y entrer , un autre 
plus petit pour recevoir la lumière , et un troi- 
sième sur les deux autres pour laisser sortir la 
fumée. L’habitude fait dormir tranquille dans 
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ces souterrains ; mais quand il y aurait quelque 
péril à les habiter, on leur devrait , et de beau- 
coup, la préférence sur les cases marécageuses 
qui nous ont suivis sous la levée, et presque 
sans interruption depuis Angers jusqu’à Tours. 

Cependant nous faisons roule, nous éloignant 
du coteau par une prairie, et ayant passé sur 
un pont de pierre la Sisse , qui près de là se 
jette dans le fleuve; on ne tarde point à trouver 
Lafrillere , village à trois lieues de Tours, sur 
la levée ; en face de ce relais , sur l’autre rive , 
est Montlouis , peuplé de vignerons et de ton- 
neliers. 

De ce côté , les collines touchent presqu’au ri- 
vage; de l’autre, elles sont plus distantes : l’inter- * 
vaile d’elles à nous est un plateau de bonnes terrés. 

V ous dire que les coteaux sont très habités , que 
les châteaux , les jolies maisons , les villages , y 
forment presqu’une chaîne continue, c'est vous 
' répéter un tableau déjà faitj mais cet ensemble 
n'est que magnifique, et, si je ne me trompe , 
c'est l’agrément que nous cherchons. Une ville qui 
ne renfermerait que des palais serait un superbe 
ennui j le Spleen y ferait sa résidence entre une 
légion de valets infidèles et un petit nombre de 
maîtres minés de consomption. 

Je conçois pouHantquedes voyageurs Parisiens, 

'a la vue de tant de châteaux sur les coteaux uni- 
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formes de la Loire , se pâment d’aise sans goûter 
de plaisir , et qu’ils écrivent sur leur journal Qu’l L 
ivV A RIEN DE PLUS BEAU ET DE PLUS AMU- 
SANT ÇUE LES BORDS de la Loire. Amusant et 
beau ! Il faut venir de Paris pour unir ces quali- 
tés ennemies, et pour ignorer que ce qui n’est beau 
que par les mains de l’art , fatigue bientôt et 
n’amuse jamais. Lu Nature seule a le droit de 
nous ravir et de nous Jixer par un charme du- 
rable. 

De Tours à Chouzj, c’est le quartier touran- 
geau qu’011 nomme les Varennesj on y fait plus 
de seigle que de froment. L’air y passe pour très 
sain mais c’est beaucoup s’il l’est assez, car nous 
y trouvons encore quantité de mares sous la 
digue. 

O11 est à une lieue cYAmboise quand on com- 
mence à l’apercevoir. Son pont de bois, qui a été 
emporté par l’hiver de 1788 à 89, n’est pas en- 
core rétabli. 

Am boise est vilain, je dois vous l’avoir dit; 
mais je vous appreuds que j’ai fait entrer Tullie 
dans nue grotte à mi-çôte. Nous y avons trouvé 
une pauvre laqiille qui nous a reçus très honnête- 
ment : la mere et les enfans filaient de la laine. 
J’ai été surpris de voir des meubles tenus très 
propres dans un trou boucanné de fumée : ce 
trou , de dix-huit pieds de long et treize de lar°-e 
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sur sept pieds six pouces dans sa plus grande hau- 
teur, est loué trente-six livres par an. Nos liôles nous 
ont assuré que ces habitations n’étaient pas mal- 
saines, qu’elles étaient fraîches en été et chaudes 
en hiver. La grotte dont je vous parle est ouverte 
au midi; elle va en s’étrécissant par le fond; l’aire 
s’incline vers l’entrée, enfin il y a un puits dans 
cette niche, et les dispositions que je vous détaille 
doivent contribuer à l’assainir. 

Plus on s’éloigne de Tours vers Amboise , et 
d 'Amboise vers Chouzj, plus les V arennes sont 
maigres; la terre sablonneuse s y laboure aisé- 
ment avec deux chevaux. 

Les collines, à notre gauche, sont toujours 
loin de la levée; belles de droite sont plus près de 
la rivière. Un de nos coteaux donne des vins esti- 
més dans le pays ; l’autre , des vins très médiocres. 
Vous pouvez voir par notre direction de quel 
côté Bacchus nous favorise. On brûle les mauvais 
vins, et on n’en extrait au septième que de l’eau- 
de-vie très inférieure, pendant que les vins plats 
et froids de la Saintonge donnent les plus fortes 
eaux-de-vie au tiers ou au quart. Faut-il attri- 
buer ces différences au plus ou moins d’art dans 
les manipulation»? 

Après Chouzy y on entre dans le quartier 
nommé les Grouais , côte blésoise très vantée 
dans sa petite capitale. 
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Nous entrons à Blois , et Tullie desire y sé- 
journer. 

Salut à Prise us. 

# ' ,4 ii, x * ' ) 

SOUS l’arbre DE GASTON. 1 

Je vous écris à l’ombre de la bienfaisance. 
Gaston, duc d'Orléans, frère unique de Louis 
XIII, le même qui a commencé ce magnifique 
château de Blois, resté imparfait , se trouvant en 
cette \ i I le pendant une saison calamiteuse, et vou- 
lant occuper les pauvres qui manquaient de tra- 
vail, imagina de former un monticule sur un 
terrain déjà dominant par sa situation! Il y planta 
un orme dont les rameaux vigoureux et fort 
espalmés ombragent depuis uu siècle et demi ce 
tertre, connu à Blois sous le nom de Butte des 
Capucins, à cause du voisinage* de ces religieux. 
Notre monticule est un observatoire champêtre, 
où vous vous arrêterez pour l’étendue de la 
perspective et des points de vue assez variés. 

Descendus de ce' tertre, nous sommes entrés 
aux Capucins , où j’ai causé long-temps avec le 
père gardien. Il me disait : celle contrée séduit 
d’abord un étranger, mais l’ijlusion dure peu. La 
tille est très incommode à habiter; les çampa- 

3 . 
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gnes, en grande partie, sont nues; l’air est assez 
pur, mais il manque de ressort. Le moyen âge est 
encore frais dans ce pays, mais il se précipite 
brusquement vers la caducité. Les mœurs sont 
assez régulières , l’esprit est médiocre. On n’a 
point de goûts dominans, on va terre à terre; 
mais, au total, on est très bonnes gens. Une 
cloche a sonné, qui appelait mon religieux au 
chœur , et qui a mis fin à notre entretien. Je n’ai 
rien de plus sur Blois. 

Kenavezo. 

www uvvwvww 


Quand on prend la route de Romorantin } on 
traverse la Loire et puis le faubourg de Vienne. 
On passe* sur un pontde pierre, la rivière morte 
du Cossonj*» un quart'de lieue de la ville, vous 
trouvez Saint Gejvaise, dont la crème est vantée, 
quoique ses prairies soient marécageuses. Le 
chemin , peu en deçà , entre de douze à quinze 
pieds dans un monticule couvert de vignobles. Le 
“ sol végétal y est assez profond , et recouvre une 
terre friable qui porte sur un mélange de sable, 
de pierres blanches et tendres, de cailloux durs 
et gros, et d’une sorte de grès dont on fait du 
pavé. Cette gorge, qui n’est pas longue, étant dé- 
passée, nous entrons bientôt dans une futaie en 
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nature de chênes; en deçà, nous trouvons des 
blés , des vignes, puis des prairies basses, coupées 
pat la rivière d ’Elmote, sur laquelle on a jeté 
nouvellement un pont de pierre. De ce pont, on 
aperçoit une flèche en ardoises; c’est celle de Ché- 
varny , gros bourg où vient se terminer notre 
roule, à trois lieues de Blois. 

A côté de Chévarny est une autre paroisse à 
flèche, avec un beau château. 

D’ici à Murs, qui n’est qu’un petit village, *>n 
compte quatre lieues ; elles sont difficiles par l’état 
du .chemin; le pays d’ailleurs est plat. On ne dé- 
couvre qu’au loin, et sur sa gauche, quelques 
collines basses , un sol tout sablonneux, quelques 
landes, des étangs, des bois, plus de fromens ni v 
de vignes , mais des seigles très clairs. 

De Murs à Romorantin , trois lieues. Les friches 
sont plus étendues , .les étangs et les bois ne sont 
pas moins fréquens ; cet ensemble est trop silen- 
cieux , cet aspect trop désert. Voyons la petite ca- 
pitale. 

Elle -n’est pas aperçue de loin , quoiqu’elle ait 
un de ses faubourgs sur une colline ; celui par où 
nous entrons est bas, tout construit de terre et 
tle bois, et l’intérieur de la ville ne montre guères 
plus d’élégance. Une petite maison à deux étages, 
avec des contrevents verts et un balcon, s’y fait 
remarquer comme un palais. Il y a pourtant eu 
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ici une assez bonne fabrique de draps qui , pen- 
dant ses succès, a dû enrichir plusieurs familles. 

Mais à Romorantin , sur les bords du fleuve, 
est un château antique où naquit la femme de 
François I er : c’est là le monument de remarque. 

Le pavé des rues est petit et incommode ; les 
places, il h’y en a point; quelques arcades loin- , 
bantes tiennent lieu de halle. Celte espèce de ville 
est si peu fréquentée, que ma chaise y a fait 
mettre tout le monde au* fenêtres; c’est une af- 
fliction que ce passage , et il faut être fait comme 
je le suis, pour venir à Romorantin sans aucune 
affaire. 

Celte ville pourtant a une jolie promenade qui 
fait le tour de ses murailles ; elles étaient percées 
de trois portes, dont il en existe encore deux en 
leur entier. Jÿ ai cherché l’inscription iioma 
M ïHon. mentionnée dans le Dictionnaire de la 
France. Ce qui me semble vrai , c’est que la capi- 
tale Solognaise ne prétend aujourd’hui à aucun 
rapport avec Rome payenne ou chrétienne; ce 
n’est pas que le Tibre soit infiniment plus beau que 
la SaudrCy et certainement les prato del Teverc 
fournissent du beurre moins bon que les prairies 
de Romorantin j mais le pont Sixte pourrai* sup- 
porter la comparaison avec celui de Notre- 
Dame, moitié bois et moitié pierre. 

Les campagnes de Romorantin sont peu agréa- 


mai 1790. 5 g 

blés ; les cultures sont coupées par des friches, par 
des étangs. On y voit peu d’arbres; les taillis sont 
rares et les forêts nulles. 

Le chemin pour Vierzon n’est pas continu ; il 
nous laisse souvent dans une traverse difficile, et 
quelquefois dans dés lagunes sans aucun sentier; 
pas un village, mais seulement quelques fermes 
dans huit lieues, et pourtant ce pays n’est point 
inculte. La campagne est plate et sablonneuse; il 
n’y vient que du seigle et des sarrazios; nous 
voyons peu de bo^ mais des landes et des 
étangs. 

On est encore à trois milles de Vierzon , lors- 
qu’on trouve une colline peu élevée, d’où l’on 
entre dans des bois dont les clairières nous mon- 
trent quelques pâturages grossiers , où vivent 
des moulons de grande espèce, mais en petit 
nombre. 

En deçà de ce bois, où la route est très ver- 

A 

santé, nous retrouvons des seigles et dessables: 
voilà Vierzon. Nous y tombons tout à l’heure. 

Vieizon est une ville haute et basse, mal pa- 
vée et mal bâtie. Remarquez peu en deçà de / ter- 
zon , à votre droite , une forge considérable. Nous 
avions des collines: ce n’est plus qu’une plaine et 
presque nue. Le sol est pierreux et ne porte que 
du seigle; le chemin est négligé et sans bordure; 
c’est ainsi qu’on arrive au bourg de Meun, à 
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quatre lieues de Vierzon. Si ce pays n’est pas 
pauvre , il en a bien les livrées. Nous ne trouvons 
qu’un village, et fort triste, depuis Meurt jusqu’à 
Bourges. Après ce village, qu’on laisse à gauche, 
on a beaucoup de labours et un peu de vignes; 
nous passons des taillis, quelques-uns fourrés jus- 
qu’au bord de la route. 

On ne voit Bourges que de très près. Le pavé de 
son faubourg est dur et heurtant, et celui de la 
ville n’est pas plus beau dans les rues qui sont pa- 
vées. Il semble que la'peslé^ul tué tous les habi- 
tans de celle capitale, ou qu’un ennemi victo- 
rieux les ail contraints d’abandonner leurs mai- 
sons; cardes maisons il en reslc assez; mais des 
hommes , je n’en vois pas. Bourges est la cité la 
plus tranquille du royaume; les Sjbarites n’au- 
raient pas eu besoin d’en exclure les ouvriers, 
on n’y entend pas un coup de marteau ; c’est 
comme si c’était tous les jours fête, ou que les 
Bourgcsiens, s'il y en a, fussent aussi endormis 
qa'Epiménidc. 

Je vous fais part de mon premier aperçu ; je 
vais séjourner dans ce désert; si j’y trouve des ha- 
bilans, je ne vous le cacherai pas. Il y a bien dans 
mon aubergequelques ressemblances d’hommeset 
de femmes ; mais si ce nesont pas de vaines ombres 
et des images fantastiques, je présume que ce ne 
peutêtreque quelques étrangers pieux, qui se sont 
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placésici pcfür les voyageurs qui s egai*ent, comme 
on voit s.ur l’une des Alpes helvétiques un monas- 
tère sans voisinage, fondé uniquement pour re- 
cueillir ceux que le froid et la neige feraient périr 
sans le secours inattendu de ce charitable hospice. 

A demain. 

*V\ WHWMWWW 

Le repos de la nuit a dissipé mes illusions. 
Bourges est habité j il y a même des uniformes 
et des cocardes; j’ai vu aussi quelques boutiques. 
J’ai traversé une place qu’on m’a dit être le mar- 
ché. J’ai rencontré des femmes, mais elles ne sont 
ni propres ni belles; elles portent des capes ou 
bretonnes à la mode de votre pays. On en porte 
aussi dansleil/«me, et j’en ai vu jusqu’à Dijon , 
mais peu. 

On a eu tort d’écrire à M. Ucsseln , que Bourges 
est dans une situation gracieuse. Ses campagnes 
sont nues; ses proches environs sont baignés 
d’eau , surtout dans les quartiers de Saint-Privé 
et de Saint-Sulpice. 

C’est pourtant dans ces terrains bas qu’on a 
placé Yhopital général. Cette situation et l 'impro- 
pre té des Bourgésiens m’auraient seules empêché 
d’entrer dans celle maison : j’aurais craint de re- 
trouver Valenciennes dans le Berry. 

J’ai été à la cathédrale ; c’est un des beaux 
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vaisseaux de France. Le gothique , quoiqu’irré- 
gulier dans ses plans , est fort au-dessus dp compas 
moderne. Les Gothsoal en hardiesse ce que nous 
mettons en régularité; nous avons les règles, et 
eux le génie. Saint- Philippe de Néry , dans la 
capitale du Milanais, tombe en le déceintrant. 
Les voûtes de Saint-Sulpice et de Saint-Roch se 
sont enlr’ou vertes. On a été obligé de refaire les 
caves du Palais- Bourbon et le grand escalier du 
Palais- Royal j mais, depuis huit et dix siècles, 
les voûtes des Goths ne se sont pas affaissées d’une 
ligne ; et, si vous ne sapez les arcs-bou tans, si vous 
n’arrachez les clés, elles menacent detre éter- 
nelles. 

Le portail de Saint-Etienne de Bourges , élevé 
sur un perron, est d’un très bel ensemble. Il est 
ouvert par cinq' portes égales; ce qui est peut- 
être un défaut , mais qu’on a imité de notre temps, 
et qu’on a essayé de faire passer pour une inven- 
tion moderne' Une des tours n’a pas été finie , 
parce que le terrain a fléchi ; on a même été con- 
traint d’appuyer celte tour imparfaite d’un éperon 
massif. Celle maçonnerie fait tort à un frontis- 
pice digne de la plus habile main. La grande tour 
a deux cents pieds de haut. Ne négligez pas d’y 
monter, ni de voir les galeries extérieures; elles 
sont d’un fini de travail admirable. 

Si vous examinez ce temple à l’intérieur, vous 
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ne serez pas moins satisfait : la rose , la croisée 
du portail, doivent étonner ceux même qui n’ont 
qu’une connaissance superficielle de l’art. L’église 
a ciqq nefs : celle du milieu a cent quatorze pieds 
sous voûte. Les piliers qui forment les arcades 
sont très légers. On ne trouve point ici les dis- 
parates et l’incohérence de Saint- Eus tache , mais 
toute la sveltesse de cette basilique justement es- 
timée. 

C’est à Bourges que Jeanne , fille de Louis XI 
et femme répudiée de Louis XII , fonda les An- 
nonciades. Remarquez, dans l’église de ces reli- 
gieuses, le tableau du grand autel. Jeanne y est 
représentée mi-partie reine et religieuse ; elle 
porte ensemble le froc du cloître et le manteau 
royal. Ce mélange n’est pas très choquant ; notre 
faiblesse nous permet de réunir dans nos idées 
les grandeurs du ciel et celles de la terre. 

Près des Annonciades est une porte de ville, 
et, devant celle porte , une promenade appelée 
la place de Long Cours ; elle consiste en cinq 
allées d’ormes qui vont se perdre dans la cam- 
pagne. 

Bourges avait des remparts j on les démolit. 
Il faut voir X Hôtel de Ville, autrefois la maison 
de Jacques Cœur : c’était une magnilicence pour 
le siècle où elle fut bâtie; il y a de très vastes 
salles. Observez, du côté de la place, une lon- 
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relie à onze croisées l’une sur l’aulre, et l’élégant 
gothique qui recouvre la plate forme. On a , de 
ce balcon, la plus grande partie de la ville sous 
les yeux. 

Peu de fabriques ici : celle d’indiennes, qui est 
la plus considérable, n’est pas très occupée. 
On ne travaille en laine que des droguels gros- 
siers, gris bleu, dont s’habillent nos maçons li- 
mousins. 

C’est assez sur Bourges. 

\\ \ UAVWAAWWAWWS • 

Notre sortie se fait par un terrain plat, baigné, 
fécond, mais insalubre. Après ces marais, c’est un 
sol pierreux où la roule est large, bien faite , et 
bordée de noyers jusqu'à Turljr, maison de cam- 
pagne des archevêques de Bourges. 

La Chapelle est une petite paroisse à un quart * 
de lieue de Turly. Un mille encore, et vous trou- 
vez Vaubranche , puis Brecyj d’où , allant aux 
Trois Brioux , vous courez plus de quatre milles 
dans des taillis qn’interroiïipcnl quelques clai- 
rières courtes , labourées ou herbées. Les petits 
moutons que nous voyons dans ces pacages sont, 
a ce qu’on m’assure , l’espèce à beîle laine ; mais 
ces troupeaux ne sont pas nombreux. 

Après les bois, à gauche, est une jolie ferme; 
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et un peu en deçà, le village de V assigny, pareil- 
lement à l’écart. Les jalous des piqueurs n’ont 
^trouvé sur leur chemin qu’une vieille grange 
qu’ils y ont laissée. Celte grange dépend d’un 
hideux manoir qui est de la paroisse de V assigny. 
Notre route n’est pas plantée, mais bonne jus- 
qu’à Sansargues -, qui est un vilain bourg dans les 
marais. 

On sort de ce lieu par un chemin fort raide; 
puis ayant repris une grande roule ouverte , on 
enlre dans des taillis iort ombragés de baliveaux , 
la plupart pommiers, poiriers sauvages, meri- 
siers. Les forêts de mon pays sont également frui- 
tières, et ce n’est pas la seule ressemblance qui 
existe entre les deux provinces; elles se rappro- 
chent encore plus par l'idiome des campagnes. 
Je demande comment il se fait que les villes et 
les villages n’aient pas une même langue, et que 
les pauvres et les riches ne s’expriment pas eu 
mêmes termes, ou ne les prennent pas dans un 
mêmt^sens. La cause en est fort simple, pensez- 
vous? Cela se peut , Kèrisbien j mais croyant avoir 
saisi cette cause, et voulant l’exprimer, elle m’est 
échappée. Je m’arrête sur le fait , il y a une dif- 
férence de langage très établie, non seulement de 
la ville à la campagne , mais d’une classe à l’autre 
de la société. Quel remède à ces inconvéniens? 
Je n’en vois point. La fruitière de la halle croit 
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parler aussi bien que la dame qui marchande ses 
pêches et son chasselas; et les paysans ne sont 
pas sans se moqyer entre eux du paiier correct 
des messieurs. Les hommes sont tous fort ino - 
destes; chacun d’eux cependant croit être à 

l’apogée des perfections, taitesle descendre de là 

• • 

si vous pouvez. 

Nous avons quitté les taillis , et nous nous trou- 
vons en ce moment sur un- coteau qui domine 
une large et spacieuse vallée ,q ue la Loire arrose 
et fertilise. 

Au delà du fleuve on aperçoit une ville, c’est 
la Charité , dont une des flèches paraît surmonter 
un coteau d’aspect agréable mais -nous en ap- 
prochons péniblement par une avenue de peu- 
pliers, où le chemin est âpre et étroit. 

L’hiver de 1788 a 89 a emporté un des ponts 
de la Charité, ’. Il faut être voyageur pour sentir 
qu’un pont est toujours un bienfait public ; on 
passe une rivière en bateau; mais c’est embarras, 
retard , dépense et danger. # 

La Loire se partage ici en deux bras et sépare 
le faubourg de la ville. 

Nous voici à la Charité j celte ville est peuplée 
et mouvante; leshabitans ont delà vivacité; et ce 
qui plus vous plaira, mon philosophe, les Chari- 
taines sont joliés. 

Des coteaux vignobles serrent le chemin sur 
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notre gauche; la Loire est à notre droite, et nous 
laisse voir, sur la rive opposée, des campagnes 
unies, mais fertiles. 

Remarquez, avant d entrera Pougues , et dans 
un fond , deux bouquets d’arbres qtii paraissent 
former des allées; c’est, en effet, deux prome- 
nades destinées aux buveurs d’eau; mais la plus 
belle maison de Pougues est une auberge ; la plus 
belle sortie est une côte ; et où l’air serait le plus 
respirable , il est gâté par 1 haleine des noyers : 
je n en planterai'jamais auprès de mon manoir. 

Du haut de la côte de Pougues on voit Neoers 
au bout d’une longue avenue; la rojile est large 
et bien faite , le pays est plat, le sol maigre; au 
surplus , nous arrivons lard , et depuis une demi- 
heure j 'étais réduit à deviner les objets. 'Adieu. 

VUMAVWWWVXW VW 

M. Tlesseln nous fait une longue description 
du Palais ducal de Nevers , qui n’est qu’un mau- 
vais gothique ftanquédansson milieu , et en avant 
corps , d’une tourelle à trente lucarnes , c’est l’es- 
calier du logis ; la cour est plantée de préaux et 
fermée de grilles ; et , en dehors de la balustrade , 
est une place d un carré long cl bâtie en briques. 

Il faut entrer à Saint- Cyr : c’est la cathédrale 
de Noyers j sa voûte est basse , mais d’une grande 
portée; le chœur est vaste tel bien éclairé ; la pre- 
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mière arcade , au bas de la nef, étant très ou-, 
verte , on a cru devoir soutenir par un mur les 
piliers qui en font la base : ce supplément donne à 
la partie inférieure du temple un air non achevé , 
et toute imperfection afflige. 

A côté de Saint-Cjr est le palais épiscopal , 
petit, mais régulier. C’est là qu’un M. de Tes - 
seau , Besançonnais , a vécu long temps dans l’hu- 
milité et la charité; son souvenir est gardé par 
le respect; l admiration a canonisé ce prélat : il 
n’a pas besoin des Bulles de Borne. Cher Prisons-, 
Gravons sur le marbre le nom des hommes ver- 
tueux, en quelque rang , en quelqii état que nous 
puissions les rencontrer et quelque croyance qu’ils 
aient suivie. 

Nous devons aussi notre hommage aux taîens 
utiles et mêmes aux talens aimables. Je ne veux 
donc pas quitter Nevcrs sans vous parler de 
maître Adam, qui fut, dans son siècle, l’orne- 
ment de cette capitale; sa verve est facile; nos 
poètes les mieux installés dans Y Almanach des 
Muses ne seraient pas tous capables du roudeau 
qui commence par-ce vers : 

• Pour le gflérir de celle scialique ; 

' *»- * • I • • * 

ni de la chanson : 

•« 

Aussitôt que la lumière, 

"Vient redorer nos coteaux..., - . * 
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Les vers d* Adam Billaut ont été altérés dans 
bien des recueils , et jusque dans les Annales 
poétiques. 

Ce n’est point par oubli que j’omets de vous 
parler , avec quelque détail, d’un arc de triomphe , 
qu’on nomme vulgairement à Ncvers la Porte de 
Paris j elle est de la main des Ponts et Chaus- 
sées. Vous présumez donc toute sa sveltesse et son 
élégance; mais vous vous indigneriez des inscrip- 
tions dont on a chargé celte maçonnerie : c’est 
1 adulation la plus basse s’exprimant en mauvaise 
prose et en plus mauvais vers; et, cependant, on 
a bien osé dire que ces rimes de collège étaient 
l’ouvrage du poète de Fernej. * 

A dieu- ta } Autrou. 

» * • • * \ 

fkJK V\AAW\\\WVVWV 

En deçà du pont de Ne vers c’est un sol hu- 
mide et mai 0 ie, où l’on ne voit que de menus 
«grains; la campagne devient montueuse vers Ma- 
gny , joli village à trois lieues de Neversj Fdlars 
est au pied des collines. Nous avons , à la vue , 
continuellement des montagnes, des coteaux, des 
arbres, et d assez nombreuses habitations ; si le 
soleil éclairait ce tableau , d serait plus animé. 

Saint-Pierre-Lemoustier a le titre de ville et a 
consen e des portes;» sa grande rue, qui est près* 
que la seule , est assez bien bâtie ; on gravity-au 
Tome III. f. 
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sorlir de ce lieu , une côle plus raide que longue , 
et bientôt on arrive dans une plaine toute de 
seigle; le chemin est beau , nous passons rapi- 
dement plusieurs villages: nous voici à Moulins. 

La promenade qu’on nomme le Cours va 
être embellie d’une fontaine bâtie aux Irais d’un 
particulier, M . de Saint-Cyr j voilà, mon cher 
Prisons y un homme que vous aimerez; car, il est 
honorable d’être riche , quand on fait de ses biens 
un honorable usage. 


Sortant de Moulins , on n’a pas fait une 
demi-lieue que la campagne devient plus agréable: 
à votre droite une plaine; sur votre gauche, de 
petits coteaux très habités; vous laissez Toulan, 
qui est un village lin peu plus loin; sur la tête 
de la colline est un château dont l’aspect est 
riche ; peu après , c’est un bel étang ; et , près-» 
qu’aussilôt, nous entrons à Bessay } ayant fait 
trois lieues sur une très belle route bordée de 
noyers avec peu d’interruption ; les maisons de 
ce bourg sont festonnées ou lozangées , en bri- 
ques noires et rouges, comme celles de Moulins j 
et Bessay a une église à haut clocher qui l’an- 
nonce comme une ville. * 

Quittant ce relais , on se trouve bientôt dans 
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■une campagne assez nué ; les tableaux champêtres 
sont passés à notre droite sur les coteaux de Y Al- 
lier j les fermes, les villages, y sont très rappro- 
chés. Nous distinguons Chalel-da -l'Œuvre et 
Laferté , à deux milles de Bessayj puis en ap'pro- 
.chant'de Saint -Loup, qui est deux milles en 
deçà, les coteaux se retrouvent sur la gauche; ils 
bordent la route, et ne perdent rien à être vus 
de près. Le château de Chaseu , sur une hauteur, 
est en belle exposition :Y Allier est aperçu. Nous 
n’avons de triste ici que le chemin , mais il est 
extrêmement mauvais. Quel plaisir nous avions 
tout à l’heure de voir, sur une belle route , rouler 
ces charrettes courtes et légères, qui, traînées par 
un cheval, et chargées de seplà huit Bourbonnais , 
font honte à la poste qu’elles atteignent et dépas- 
sent continuellement ! Mais aussi rien d’inutile 
dans ces chars de nouvelle forme; les voyageurs, 
assis sur des planches qui forment un fond à jour, 
ont leurs pieds appuyés sur un étrier fait d’un 
petit bâton , et suspendu à une chaînette ou une 
double ficelle. Je ne sais de comparable en célé- 
rité qoe les chariots de la Bresse on de S Iras - 
bourgs ces sortes dé voitures se nomment des 
Potaches. •> 

Varennes } qui se donne le titre de ville , a une 
vieille porte, un pont, une petite rivière; ses 
maisons sont la plupart blanchies : cela donne une 
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idée de propreté ; son territoire est beau et il 

est bon. 

A une lieue de Varennes , on commence à dé- 
couvrir des montagnes dignes de ce nom ; et, deux 
milles après, on a des terres toutes à froment, un 
pays pittoresque par des petites buttes cultivées 
mais nues , par des collines couronnées d’arbres , 
ou par des bouquets de ces beaux végétaux qui 
sont jetés en petites masses sur les guérels; car, 
depuis Moulins , nous n’avons plus de clôtures. 
On arrive ainsi à Saint Géran-le-Puy , bourg aussi 
gros que la ville de Varennes , mais moins propre 
et moins bien situé. 

C’est une riche campagne que la sortie de 
Saint- Grèran , couverte, riante, bien habitée jus- 
qu’à Pérignyj mais, dépassantce village, on tombe 
dans une vallée plate, sablonneuse, noire, eùderni- 
couverte de bruyères et de joncs. Cette chute 
nous aurait effrayés sans la bordure qui nous reste 
à gauche , et qui nous offre encore uue image 
de vie. 

La Palisse est un bourg dominé par son châ- 
teau qui est considérable ; ce lieu est irrégulier et 
petit, mais riant et très habité; il a un pont de 
pierre sur un ruisseau qui devient rivière dans 
la saison des pluies ou à la tonte des neiges. 

Pendant que nous montons et nous descen- 
dons en nous élevant toujours, nqtre chemin , 
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«ssujéti aux pentes les plus faciles ,* se trouvait 
comme arrêté par un vallon court et profond : on 
franchit ce pas sur trois belles arcades qui lais- 
sent en hiver écouler les lorrens sans arrêter les 
voyageurs; en certaines places nos sommets sont 
labourés; mais quelles récoltes peut donner un 
fond de sable rouge , argileux , coiffé de deux 
pouces de terre végétale î Au milieu de ces an^ 
dités, il se trouve des veines meilleures, de petits 
endroits frais. 

Droiturier est pauvre comme son église j c’est 
un village de cinq ou six maisons. Auprès de 
Droiturier, quelques perches de prairies > quel- 
ques arpens de seigle, quelques roches noires qui 
sortent de la tête du montj un petit bois de pins, 
un autre encore j des tablé aux sauvages , une 
solitude muette : eh bien ! là même } un ménage 
riche d’union et de vertus , en ignorant l’univers y 
goûterait la félicité. Il est partout le bonheur, car 
c’est nous qui le faisons naître, et non pas ce qui nous 
environne j si certains objets remuent notre ame 
avec délices, ce n’est pas comme étrangers , c’ est 
que nous nous associons à ces objets , nous nous 
identifions avec eux. Ceux qui ont étudié le plaisir 
que causent un paysage, une vallée fraîche , un 
site bocager , savent que cette émotion est produite 
par Vidée que la paix repose sous ces ombrages y 
et que des besoins simples y sont aisément salis - 
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faits. A ussi voit-on que les plus ambitieux ou les 
plus corrompus des hommes soupirent quelquefois 
la campagne j c’est aux champs qu’ils se pro- 
mettent de terminer une vie agitée pflr les pas- 
sions j mais ce projet est trop pur pour des âmes 
long-temps criminelles : il ne s’exécute point. 

C’est à un quart de lieue avant Saint-Martin- 
d’Elréaux qu’on entre dans le Forez. Cette porte 
est imposante par l’étendue de la perspective. 
Vous remarquez sur une proéminence une mai- 
son isolée : c’est I e château - Morand qui appar- 
tient au comte de Mirepoix , seigneur d’Estréaux 
et de plusieurs grandes terres dans cette con- 
trée. 

Ce pays est noir comme le fer qu’on en lire; 
on voit ce minérai partout. Les sombres pins ac- 
compagnent de leur ombre lugubre des tableaux 
qu’on voudrait plus bornés, car ils sont tristes; 
et puisque Céladon habita celte contrée, je ne 
m’étonne plus de scs langueurs ; il eût été plus 
vif sur une terre plus heureuse. Ah! M. Honoré 
D’IJtfé ! vous m’avez trompé, ou les bords du 
Lignon sont plus rions que les campagnes qui s’of- 
frent de toutes parts à ma vue. 

Ces terres sont si ingrates que les arbres même 
y viennent à regret. Les cultures sont c'oupées par 
des étangs qui infectent l’air. Les maisons ne sont 
que d’argile , et la pierre abonde; elles sont cou- 
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vertes de tuiles creuses fort mal employées , ou 
de paille, ou de joncs.; enfin , pour compléter le 
dégoût, les habitans parlent un patois qui vous 
rendrait celui des goujats limousins sonore et 
gracieux. 

Aussi La Pacaudière est un lieu d’où l’on sort 
vite pour s’approcher de Roanne } dont on est 
çncore à douze milles , mais toujours le même 
terrain : du seigle , des étangs, peu d’arbres. Vous 
savez que, depuis d’Estréaux , nous sommes des- 
cendus des hauteurs, et nous y avons peu gagné. 
Notre chemin n’est que passable pour arriver à 
Changy , petit village tout bâti en pierres. Changy 
est un lieu qui me caresse , et qui restera douce- 
ment dans mes souvenirs , je viens d’y voir trois 
petites Astrces , trois amours; et la rencontre de 
ces jeunes vierges a magiquement embelli les 
campagnes autour de moi. J’ai remarqué les col- 
lines, de notre gauche fréquentes en habitations, 
et les montagnes de droite cultivées jusqulau 
sommet, ou coiffées d’arbres, pendant qu’un vi- 
gnoble abondant enrichit leur pied. Je ne voyais 
pas de froment ; je me suis fait dire par mon pos- 
tillon , que là bas dans ces vallées on en recueillait 
de beau et suffisamment pour le pays. J’étais ravi ; 
je remerciais les trois pudiques nymphes de l’agré- 
ment de ces campagnes ; je me peignais aussi vifs 
et plus frais les bords du Lignons je justifiais 
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D’Urfê, quand est venue à passer près de nous 
une petite charrette qui ne portail que des femmes, 
^toutes vêtues de rouge, toutes coifl'ées d’un cha- 
peau de paille léger et mis galamment, toutes jo- 
lies. C’étaient de grandes Astrées j je n’avais vu 
que les enfans. Sainte- A ptnvdite et toute la cour 
d’ Amathonte , vous m’avez apparu au milieu du 
Forez > et de ce moment le Forez m’a enchanté. 
J’ai vu mon chemin très uni; je l’ai vu bordé de 
beaux et de grands aibres; une terre sèche et 
blanchâtre m’a paru profonde et nourrie; les 
moindres étangs, des lacs; les pavots, les bar- 
beaux des champs brillaient à ma vue comme 
les plus riches fleurs qui embaument nos parterres 
au commencement de l’été. > 

Cependant nous arrivions à Saint-Gcnnain-de- 
VEspinasse , qui est trois lieues avant Roanne. Je 
trouve charmante celte coiffure étroite des villa- 
geoises du Forez j mais je proscrirais le rauge: 
cette dure couleur pâlit trop les roses quelle ne 
peut effacer. 

Les champs, en rapport sur notre route, sont 
couverts de beaux seigles; une partie des terres , 
voire plus de moitié , se repose et rassemble des 
sels pour la fécondité qu’elle prépare lentement. 
Nous trouvons des prairies, quelques luzernes. 
Le bétail est petit, mais en bon état : deux bœufs 
suffisent ici au premier labour, pendant qu’en 
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Sologne on allèle jusqu’à six couples de ces ani- 
maux pour tracer des sillons dans du sable. Usage , 
habitude, routine , ennemis de l’examen et de. la 
réflexion } vous conduisez les hommes et surtout 
les campagnes , un bandeau sur les jeuxj vous 
perpétuez les abus , mais vous conservez les pra- 
tiques utiles j vous faites plus de bien que vous 
n apportez d’inconvéniens. Je sais bon gré à M. de 
Sutières d'être convenu de ces vérités. 

Nous commençons à découvrir la Loire- et 
Roanne. Celle ville s’est enrichie des bienfaits du 
jeune fleuve ; mais le territoire qui l’enveloppe 
est privé de fertilité comme d’agrément; il est 
dépouillé, aride. Les montagnes du Roannais 
sont dénuées de surprises : seulement on en voit 
quelques-unes dont la tête est^ombragée de pins. 

Roanne est grand parmi les petites villes; mais 
qu’il soit joli, c’est ce que disent faussement nos 
Géographies. La grande rue de Roanne est très 
longue; elle a des maisons de trois et quatre 
étages. Celle rue et celle du Pont sont les seules 
de remarque; elles sont toutes sales et ne sont 
point pavées, ou le sont mal. Un vieux pont de 
bois couvre h Loire entre Roanne et le faubourg 
Coiteauj on y construit un pont de pierre sous 
lequel on fera passer le fleuve, si quelque jour ce 
pont peut être achevé. ' ■* 

Plus on voit les environs de Roanne , plus on 
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les détaille , moins on les prise. Il y a pourtant un 
village nommé Beaulieu, et dont on prétend que 
la perspective est ravissante. Je vous en prie, 
juger cette perspective , et faites-vous conduire à 
Beaulieu. 

Les maisons les plus apparentes de Roanne 
sont bâties en pizé, et , quand elles sont figurées 
en pierres de taille, la vue s’y trompe aisément. 
Voici la manière du pizé : on foit les fondemens 
du mur, et l’on bâtit en pierres jusqu’à deux 
pieds au dessus du sol. On couvre celte maçon- 
nerie de deux pouces de mortier, et sur le mor- 
tier on met dix pouces de terre ; elle s’emploie telle 
qu’on la prend dans le champ voisin, ou telle qu’on 
l’a trouvée en creusant la cave; mais il faull’hu- 
mecter assez pour q,u’on puisse la fouler avec des 
piloirs. Les parois du mur sont formées par la 
compression de deux planches entre lesquelles 
on charge et on bat la terre.. Ces espèces de 
moules ont un peu moins d’une toise de lon- 
gueur; on les retire après que l’ouvrage est sec, 
ce qui tarde pëu; et entre les liaisons des deux 
moules, on étend du mortier tant eu ligDe ho- 
rizontale que perpendiculaire, en sorte que, le mur 
fini , on peut aisément compter toutes les reprises 
dont s’est foymé l’ensemble. On revêt les dehors 
en chaux ou plâtre, et voilà un palais qui n’est 
quasi ' fait que de boue. 
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Il y a ici un fort grand collège, et j’entends dire 
qu’on y fait de bons élèves.* 

Cette fondation est due au père Lachaise, qui 
était de Roanne. Le jésuite n’ayait qu’à prendre 
dans la poche de son pénitent. 

L’église du père confesseur est cependant plus 
riche que belle ; rl n’y a pas un rétafcle de petite 
chapelle qui ne soit doré mat, sans économie 
comme sans goût; les moines, et surtout les jé- 
suites, n’en eurent jamais en architecture. 

Salut à Kêrisbien. 

• • * • 

Le faubdurg Coiteau est dans le Baujolaisj 
cette sortie forme un assez beau chemin planté 
de noyers par intervalles. Vous observerez qu’en 
approchant des méntagnes, leurs pentes s’embel- 
lissent principalement sur votre gauche. Vous 
avez fait une demi-lieue depuis Roanne, quand 
vous passez un pont entre deux châteaux placés 
sur des hauteurs opposées. L’un est la propriété 
d’un négociant de Lyon, l’autre est le château 
d’ Ailly. Un peu en deçà , on entre dans la mon- 
tagne ; le chemin y est très maüvais, et ce qui 
nous entoure est d’un stérile aspect. 

A environ deux lieues de Roanne , on cotn- 
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meiice à escalader une côte longue et raide, d’oil 
la vue se promène au*loin. Parvenus au sommet, 
nous trouvons Sainte-Marguerite , petit village 
qui, de son territoire, voit aisément celui de ses 
voisins. Nos montagnes sont âpres à traverser, 
mais à chaque pas c’est un tableau. Une plaine 
n’est comparable à un pays de montagnes que 
comme des acteurs en scène avec le vide des 
entractes. 

Mais ce chemin Baujolais est presque insoute- 
nable : un pavé tuant , des banquettes creuses et 
sans réparations, c’est la roule qui mène à Saint- 
Sjmphorien , joli bourg sur un territoire mé- 
diocre, mais bien cultivé. 

Le pays jusqu’à Lafontaine est peu boisé, 
peu habité, mais le chemin est plus doux; il est 
chargé d’une pierre grise que fournissent les ro- 
chers voisins. Parmi ces roches , on voit des ceri- 
siers' dont la fleur commence à*peinè à s’épanouir 
le 1 1 mai. 

Lafontaine n’est qu’un petit village au pied 
d’une côte qu’il faut gravir en quittant ce relais. 
Il y a quelques prairies sur la hauteur, et des ruis- 
seaux qui ont donné l’existence à ces prés. 

Faites deux milles, et vous allez trouver un 
chétif hameau en deçà duquel la route est mar- 
quée par des poteaux plantés à distances inégales; 
c’est autant de balises pour la saison des neiges. 
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On a cultivé sur ces sommets tout ce qui promettait 
quelque dédommagement à de pauvres cultiva- 
teurs trop souvent abusés dans leurs travaux et dans 
leurs avances. C’est pour le riche que la terre est 
fertile; elle épuise le pauvre sans le nourrir. Les 
grasses vallées sont dans les domaines de l’opu- 
lence ; les crêtes sèches des hautes collines ou des 
arides montagnes sont le partage de l’indigent, 
qui même n’a pas une grande portion dans ces 
propriétés pierreuses. Ainsi ont été faits les lots! 
Bénissons donc les avantages de la société qui, 
pour un enfant à qui elle prodigue ses tendresses, 
livre lousiesaùtres à la faim et au désespoir! Voilà 
l’optimisme social j il est aussi sur que le mieux 
que des physiciens et des moralistes prétendent 
nous montrer dans l’ordre politique qui vient de 
nous, et dans l’ordre naturel ou dénaturé qui 
vient apparemment d’ailleurs. O sophistes! vous 
avez dîné quand vous faites vos systèmes , et 
vous dites en digérant QUE TOUT EST El EN. 
Souffrons ce qui est, c’est un devoir j mais ne 
nous forcez pas de dire que l’état de civilisation , 
tel qu’il existe , soit un étal de bonheur j car il 
n’enest rien. 

Les bois couvrent une partie de nos montagnes, 
et enfin nous atteignons le plateau de Tarare, 
d’où l’on plane sur une immensité de monts qui 
élèvent leurs pointes inégales comme des flots 
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bouillonnans. Ce spectacle, en effet, présente 
l’idée d’une mer tourmentée par un orage. Quel- 
ques maisons sont aperçues cà et là dans le vaste 
espace ; les inégalités des hauteurs où nous 
sommes nous montrent un moment ces habita- 
tions, et puis les cachent à notre vue pour les 
élever encore , et aussitôt nous les dérober. Je 
crojais être sur une falaise escarpée du rivage , et 
parmi les flots écumeux voir des navires dispersés 
et gouvernés par les vagues : tantôt elles englou- 
tissent ces maisons flottantes, et tantôt la mer, qüi 
interrompt ses mugissemens et paraît se calmer, 
rend ces vaisseaux à mes vœux. 

Cependant nous commençons à descendre, et 
la pente du chemin est aussi douce qu’il a été 
possible à l’art de l’ingénieur. La route, du côté 
du vallon, est bordée de hauts parapets. La voie 
est large, le danger ne se fait craindre nulle part. 
Il n’en est pas ainsi à Cerdon ni à VEste’relj c’est 
par hazard quand nous sommes prévoyans et at- 
tentifs; nous ne l’étions [ms quand nous avons dé- 
pouillé pour toujours la tête chevelue de ces 
monts rapides. Quelques pins naissans essaient de 
couvrir ces terres déshonorées j les chèvres les 
dévorent. C est au fond de ces nudités que se 
trouve Tarare j on ne voit de ce trou , qu’on ap- 
pelle ville } que quelques taches noires des pins 
oubliés sur la montagne 1 , et la chapelle blanche 
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de Belair, admirablement placée pour mériter ce 
nom. Ce côté de la montagne dq Tarare est 
plus court; mais il n’est pas boisé, il n’a point 
d’abris, il doit être extrêmement froid pendant 
l’hiver. 

Le bourg, ou la ville de Tarare, est arrosé par 
de jolis ruisseaux qui fertilisent d’abondantes 
prairies, bordées, coupées, partagées par des 
saules. 

, Mais on est bien surpris , en sortant de Tarare, 
d’avoir encore à descendre; on se croyaitau bord 
de XAverne qui coule sous terre. Hé bien, Pon- 
chara est au dessous cîfe Tarare, et Ponchara est un 
vilain lieu; mais, l’ayantdépassé, vous aurez à votre 
droite des coteaux assez dignes d’altenlion; en 
avançant Encore , vous promenez voire vue sur des 
campagnes qui se peignent favorablement; on re- 
trouve du bois sur la tête des monts. Vous ai-je dit 
que le Forez et le Baujolais nourrissent dé bons 
chevaux? Ce serait une omission notable quand 
j’écris à un agricole. Je veux vous dire aussi que 
les châteaux , les jolis châteaux sont très fréquens 
à celle distance de Paris. 

Les Amas sont à douze lieues de Roanne, trois 
de Tarare et sept de Lyon j ce n’est qu’un relais 
et «une auberge. Les ravins profonds interrom- 
praient la route; on les passe sur des ponts bien 
garnis de parapets, qu’on a surmontés de jolies 
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croix ou de pierre ou de marbre : indice utile 
pendant l’hiver; car , à s’écarter d’un seul pas du 
chemin , on tomberait dans les creuses et étroites 
vallées, sans espoir et sans possibilité de secours. 

Notre route est très inégale, large, étroite, 
pavée, ferrée, presque jamais bordée, et tou- 
jours pénible. Cependant auprès de Bulîy, village 
à demi-lieue du relais . on a fait une extrême dé- 
pense pour adoucir les abords de Y Arbresle -, un 
roc très dur a été coupé au vif jusqu’à douze 
pieds de profondeur. 

Remarquez les envivrons de V Arbresle , ils 
méritent d’être retenus ou* copiés; une longue 
cote est à la sortie de ce village , il faut la monter 
à pied; vous jouirez mieux d’un amphiléàtre 
de cultures et d’habitations dout la variété est 
attachante. 

Salvagni, gros village, est notre dernier relais; 
je remarque dans notre ci devant Lyonnais , des 
cheveux fort noirs et des teints fort bruns. Les 
Basquaises aussi ont des cheveux d’ ébène , mais 
sur des peaux d’albâtre. 

Observez au sortir de Latour , comme Nen- 
tilly est placé. 

Nous parcourons en ce moment un territoire 
plus riche que beau ; voilà les vaches blanches : 
mauvaise espèce; la route est dure; un rideau 
de montagnes ferme notre horizou au couchant ; 
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quelques sommets sont encore boisés ; les vil- 
lages se rapprochent ; le noyer amer charge nos 
fossés ; nous retrouvons de la vigne sur les co- 
teaux ; dans les campagnes, quelques bouquets 
de pins sont aperçus, et des prairies dans les 

vaDées Mais , pendant que je vous extrais ce 

qui m’environne, nous entrons dans une ville 
où je me propose quelque séjour ; je veux re- 
voir avec détail et avec examen celte grande 
et populeuse cité. 

Adieu. 

VVWWVWWVWX VVWW/ 

Qu’il est commode , en parcourant la France , 
de l’avoir toute entière en six volumes dans 
les poches de sa voiture ; mais qu’il est fatigant on 
superflu de lire ou de consulter un recueil de men- 
songesou d’erreurs! LessecrétairesdeM. TJesseln 
parient ainsi de la ville de Lyon: « Sa situatioii 
» est agréablejson climat doux , ses places ma- 
» gnifiques, ses édifices somptueux, et ses ha- 
» bilans civils et honnêtes...... 

Cet éloge concis est probablement d’un Lyon- 
nais } mais voyons et vérifions. 

La position demi-circulaire de T^yon sur les 
deux rives de la Saône , et sur la rive droite 
du Rhône, entre ce fleuve et une montagne 
•rapide qui ser- re extrêmement la ville au 
Tome III. 5 
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couchant , est heureuse pour le commerce , 
mais elle n’est pas très salubre ; il faut gravir 
les coteaux quand on veut respirer un air pur 
et jouir du soleil qui pénètre si rarement dans 
les rues humides et étroites de la cité lyonnaise j 
ces collines cultivées et habitées offrent de ma- 
gnifiques positions , et surtout Fourvières , qui , 
d’une petite terrasse, vous fait embrasser presque 
la ville entière , les deux fleuves, uue campagne 
immense, et les Alpes au loin qui ferment votre 
horizon au levant. 

Je ne vois à Lyon que deux places qui puissent 
être citées, Èelcour et les Terreaux j c’est se 
moquer, de nous mettre en ligne la place Con- 
fort, celles du Concert ou des Carmes , ou de 
l’herberie ou du Change , qui ne sont que des 
carrefours. 

Mais quel monument digne de Paris que 
V Hôtel défaille de Lyon ! Cet admirable édifice 
n’est point assez vanté par les. voyageurs, ni 
assez bien tenu par les Lyonnais. 

C’est derrière l’Hôtel de Ville, sur une petite 
place, qu’on a bâti, d’après les dessins de 
Soufflot, une salle de spectacle dont la façade 
est très simple; c’est un conteste modeste et 
bien entendu- 

La ville de Lyon, sur ses deux rivières, a six 
ppnts, et deux seulement sont exempts de péage; 
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le pont de la Guillotièrc a cela de remarquable , 
qu’il a été élargi par l’addilion d’un pont à 
un autre pont, et par l’heureux succès de ce 
hardi travail; mais, puisqu’on avait la main à 
l’œuvre, il fallait donner plus de voie à ce pont 
d’un très grand passage ; il reste encore si étroit , 
qu’il est extrêmement difficile aux gens de pied 
à cause de la quantité de voitures qui le chargent 
et l’embarrassent presque autant la nuit que le 
jour. 

L’autre pont de pierre est construit sur, la 
Saône ; il a tous les défauts du précédent , 
excepté qu’il est moins long et qu’il a, sous 
chaque parapet, un trottoir de quinze pouces, 
où, à chaque rencontre de deux piétons faisant 
route contraire, il s’élève une dispute, et il se 
livre un combat. 

Ajoutez que ce pont est chargé , du côté de 
la ville , de plusieurs maisons qui rétrécissent 
et le rendent, dans cette partie, beaucoup plus 
dangereux. . • • 

L'air de Lyon est humide ; les froids y sont 
peu âpres, et cependant ils ont arrêté 1 e Rhône 
et suspendu plus d’une fois ses eaux tombantes; 
on a passé long - temps cette rivière sur la glace 
en 1788 et au commencement de 89. 

Un pavé pointu et très pénible est tenu avec 
une négligence extrême ; on se sauverait de» 

5 . 
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boues par les trottoirs, mais ils n’ont, comme 
ceux du pont de Saône , que. quinze pouces de 
large; c’est une espèce de socle rabattu qui ne 
paraît destiné qu’à écarter l’eau des maisons : 
on nomme ces bordures des cadettes. 

On couvre à Lyon en tuiles creuses ; et les 
loîls fort plats ont, pour la plupart, des saillies 
masquantes; si vous ajoutez que beaucoup de 
façades de maisons ne sont ni recrépies, ni en- 
duites, vous verrez que les rues ne sont point 
en général d’un clair aspect; mais il y a peu 
de quartiers où l’on ne trouve des maisons ma- 
gnifiques, dont plusieurs en bossages vermicides, 
manière grande et opulente qu’on a remplacée 
par des châteaux de cartes ; nos pères étaient 
bien dupes de bâtir pour leurs petits en fan s ; 
nous bâtissons pour.nous, et souvent la maison 
finit avant l’architecte. 

Le peuple afflue ici; Lyon est une ville des 
plus habitées , et le fut encore davantage lors- 
que ses fabriques florissaient ; sa population est 
montée à près de deux cent mille aines , c’était 
le tiers de Paris ,où les Almanachs n’en mettent 
un million que pour arrondir le compte. 

Ces registres d’artics sont très édifians et très 
chrétiens; mais il y a eu des sectes graves et 
fameuses qui se seraient bien moquées de celle 
manière de compter des troupeaux de bipèdes * 
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Il est sûr que les maîtres du monde n’emploient 
que des corps et de la matière pour leurs au- 
gustes projets, et qu’ils se soucient fort peu si 
leurs esclaves ont des âmes. 

Quant aux habilans civils et honnêtes de 
M. Robert, je n’irai pas me faire lapider par les 
Lyonnais , en leur disant trop librement ma 
pensée pendant que je suis encore parmi eux; 
niais quand je vais être tout à l’heure en pleine 
campagne, car je pars dans l’instant , je vous 
dirai peut-être que nos Lyonnais , pour peu que 
leur intérêt les conseille , seront très aimables 
avec vous, surtout à leur table où ils sont d’une 
profusion qui est presque sans exemple ailleurs; 
défiez-vous cependant , ils vous tromperont sans 
scrupule- après vous avoir festiné. Ils ont de 
l’esprit, mais encore plus d’adresse ; eten général 
on regarde ici la bonne foi comme la vertu des 
dupes. 

Adieu , Priscus } il n’y a point de cocardes à 
Lyon. 
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VOYAGE . 

DE 

LYON A AIX PAR GRENOBLE 

ET GRIGNAN. 


JN otjs sommes sur la route de Grenoble, et voilà 
quatre lieues faites sans que nous ayons trouvé 
d’autre village que Saint-Denis , petit lieu auprès 
duquel on voit quelques jeunes taillis. Notre che> 
min est en partie bordé de mûriers; le pays est pres- 
queplat ; il est sec, pierreux, peu fertile. Les mai- 
sons sont en pisé j mais , en approchant de Saint- ' 
Laurent-de- Mûres , on trouve aux campagnesun 
nouvel aspect. Remarquez une ruine féodale ; \ 

bientôt^, après, vous êtes à Verpillière j j’y vois 
des mai¥oniers d’une surprenante hauteur. Que 
cet arbre est beau par le vert foncé de ses feuilles 
et la pyramide blanche de sa fleur! Mais il salit 
les jardins, et l’abondance de son fruit devient in- 
commode, s’il est vrai que ce fruit ne puisse servir 
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ni aux animaux ni aux hommes ; mais je crains que 
nous ayons tort avec les marrons d’Inde. ' 

La Verpillière , bourg assez grand , n’est ni 
joli, ni propre. Ilâlons-nous de nous en éloigner 
d’une demi-lieuc pour trouver une campagne plus 
riche. Nous avons présentement la vue d’une forêt 
épaisse qui couvre deux châteaux sur une hau- 
teur. En les approchant , on reconnaît que le plus 
moderne de ces châteaux a été brûlé : c’est une 
œuvre de juillet 17S9. M. Devaulx , président au 
parlement de Grenoble, a supporté le dommage de 
cet incendie pour les méfaits imputés à un inten- 
dant de son nom. La méprise est fâcheuse; tous 
les voisins de M. Devaulx ont été respectés. 

• Boui'going est à dix lieues de Lyon, et dix-sept 
lieues de Grenoble. Il reste au-dessus et au-dessous 
de celte petite ville plusieurs milliers d’arpens de 
marais à dessécher ; et ; au midi de cette espèce 
de cité , est une monlagne dont le fond n’est que 
sable fin et cailloux roulés. Son sommet est nu. 
Je le croyais inculte; j’y ai trouvé un champ de 
beau seigle. 

Les Dauphinois , en général , sont négligeas sur 
la propreté, mais ils sont très gais; ils dansent , et 
le pain est cher ; ils disent qu’à s’affliger ils n’a- 
vanceraient pas la moisson. 

Bonsoir, Priscus 

VAVV WN>\SWVVWV\V*V 
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Sortant de Bourgoing , comme le terrain s’é- 
lève , il est moins humide ; il devient très sec après 
Nécola , village à une lieue de Bourgoing. Le pays 
est coupé et boisé extrêmement. Vous aurez une 
montagne longue et raide entre Névolael Ecluse : 
près de ce dernier village est un étang. 

Notre route, coupée profondément en quel- 
ques endroits , montre des lits de pierres très pro- 
pres à bâtir; cependant, soit habitude ou éco- 
nomie , les maisons de {'Eclose sont toutes de pisé 

On ne fait que descendre jusqu’à Champy , où 
le pisé nous quitte pour des maçonneries en cail- 
loux roulés. Deux petits bœufs blancs, et même 
deux vaches suffisent ici pour le labour. 

Notre chemin est continuellement dur; s’il ne 
change pas, je ne veux plus vous en prfrler. Nous 
sommes présentement sur le pic d’une montagne, 
d’où nous découvrons Lafrette : ce village, moins 
joli que Champy, mais pius considérable, est dans 
«ne vallée plate très étendue en longueur, et fer- 
mée par des montagnes. 

Avant Lafrette , remarquez une source abon- 
dante qui sort par un tuyau de bois, et se verse 
dans une grande auge faite d’un seul pied d’ar- 
bre. Cette rusticité nous a plu là à l’écart; car 
ayant retrouvé sa copie sur la place de Lafrette , 
entre des maisons, elle n avait plus le mênffe 
effet. 
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Rives vous paraîtra de loin être placé sur la 
corne du mont Vorcppe , et il en est encore éloi- 
gné. Celte montagne , qui sert d’appui à d’autres 
montagnes plus élevées , est couverte de neiges 
qui fondront pendant l’été, et qui grossiront les 
torrens. Tullie m’assure que les agneaux qui nais- 
sent sur ces cimes élevées sont tous célestes, et 
bien plus jolis que les autres; cela n’empêche pas 
que Rives ne soit un triste lieu par sa situation 

On monte , on descend , et avec beaucoup de 
fatigue , de Rives à Moirans pendant une lieue 
et demie. Quittant ce gros bourg , on entre dans 
une gorge qui n’est pas éloignée de la Grande 
Chartreuse j elle est là derrière ce Pélion. Je vous 
y conduirais , quoiqu’on n’y monte qu'à cheval , 
et qu’il y*ait cinq lieues de détour; mais il est 
inutile de visiter des morts : la Grande Chartreuse 
est au terme de son existence; on n’en parlera 
plus que dans la légende. 

Le village de Vorcppe, dernier relais pour 
Grenoble, est sur un torrent. Remarquez, à un 
millede ce lieu, sur votre gauche, la tétedu rocher 
tirée de ligne comme une muraille ; elle s’appuie 
sur un talus vert qui descend presqu’au bord 
du chemin. De l’autre côté, les montagnes sont 
plus en désordre ; le vallon est étroit. Ses habi- 
tons sont privés de tableaux gracieux; ils n’ont 
pour tout bien , sur un petit territoire, que quel- 
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ques cerisiers, quelques noyers, un peu de vignes, 
un peu de seigle. 

Après Fonteny on trouve Saint-Robert au 
pied du rocher. Sassenage est à notre droite , 
un peu 4 1 écart : c’est là et aux environs que se 
prépare, avec le lait combiné de vaches , de bre- 
bis et de chèvres, un fromage très vanté dans 
Paris. 

Après Saint-Robert , c’est Puycergue , d’où 
l’on n’a plus qu’une demi-lieue pour Grenoble. La 
vallée s’étend , et preud une- autre foçme. Le ta- 
bleau entier a de l’affreux, mais qui se rachète 
par quelques détails. Le Mont-Blanc nous montre 
ses neiges. Voilà l 'Isère qui, en quittant la ville, 
se grossit des eaux glacées du Drac. La petite 
capitale se découvre; je lui vois des dehors qui 
rendent curieux de les parcourir. 

A demain. 

wvwwvv wvvwvv\ v« 

Grenoble est situé à l’extrémité d’une vallée 
plate, au pied d’une haute montague; l’Isère 
partage la ville en deux portions inégales , dont 
la plus petite se nomme le quartier de Saint- 
Laûrent, et ce quartier n’est pas beau. 

, La ville est ramassée-, ses rues sont assez 
propres et assez bien ouvertes, ses maisons plus 
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grandes que belles, son pavé mauvais et dif-* 
ficile ; ce séjour est dur pendant les longs hivers, 
mais riant et frais pendant quatre ou cinq mois 
d’été ; cependant , on ne s’aperçoit pas aux fruits 
printaniers que la terre ail été ensevelie six 
mois sous les neiges ; la végétation est prompte: 
on mange des cerises à Grenoble aussitôt qu’à 
Paris. Je ne peux trop vous vanter la salubrité 
de l’air , elle est écrite sur tous les visages 5 c’est 
apparemment au climat qu’on doit attribuer 
la vivacité, d’humeur, la perfection d’organes , 
ei la pénétration prématurée qu’on remarque 
dans la plus grande partie de nos montagnards 
Dauphinois. Ou peut dire en particulier, de 
Grenoble, qu’on y abonde en esprit, en bonnes 
manières et en politesse; il semble, à se trouver 
avec des Grenoblois , qu’on est dans un cercle 
de famille; on cultive les connaissances et les 
talens avec succès dans la petite capitale, et l’on 
y aurait trouvé vingt Barnaves } si ce n’est mieux 
encore. 

Une ville aussi éveillée , aussi intelligente , 
doit avoir un spectacle et une bibliothèque; la 
salle de comédie n’est rien , mais la bibliothèque 
est considérable : elle lient à l’ancienne maison 
des Jésuites, où est encore le college. 

Grenoble n’ a aucune belle place , mais on vous 
citera celle de la Tourettej la place d e 1 Hôte 
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de Ville, où est aussi le palais du parlement, 
n’est pas ronde comme on l’a dit à M. Robert s 
elle est pelile , et forme un triangle allongé. 

Il n’y a pas une belle église; la cathédrale 
est courte et sombre; mais jetez l’œil sur le 
couronnement du buffet d’orgues : c’est une 
vierge montant au ciel ; elle est dans une très 
bonne attitude. . , 

Parmi les moines de Grenoble , les plus riches 
étaient de la branche mendiante les seuls 
Jacobins possédaient tout un côté de la place 
Tourelle et plusieurs grandes maisons dans la 
rue Neuve : quartier le mieux. habité de la ville. 
Le rétable en marbre de l’église de ces pères 
mérite d’être conservé. 

On a commencé ici, et l’on continue, pour F hô- 
pital général , un escalier magnifique; je souf- 
frirais trop à vous le décrire ; c’est un luxe ré- 
voltant dans la maison des pauvres , et qui 
prouve que nous avons bien plus d’orgueil que 
de charité. •: 

Grenoble est une ville agréable sans être au- 
cunement belle; je n’y vois pas une maison à 
vous citer; toutes les murailles sont couleur de 
boue, les toits sont saillans, une grande partie 
des fenêtres est en papier huilé ; il me paraît 
qu’on a loué fort gratuitement le palais épis- 
copal j il n’a.rien de recommandable à l'extérieur. 

Tome III. 6 
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Notre capitale Dauphinoise est riche en 
promenades : •l'avenue du pont de Clais y une 
autre plantation à la porte de France sur le 
bord de l'Isère , le jardin public et celui de l'In- 
tendance. 

On ne conçoit pas que les maisons de Gre- 
noble soient bâties avec une aussi plate unifor- 
mité, car d’ailleurs on remarque du goût dans 
ce que font les Grenoblois. Voyez leurs jardins, 
leurs berceaux, leurs treillages; ils savent, en 
distribuant un terrain médiocre, en doubler, 
pour ainsi dire , les surfaces; il faut demander 
à entrer chez M. Dolle : son jardin, coupc à 
l’anglaise, est placé sur un rocher, sur une 
porte de ville et entre des précipices; il y a des 
points d’où l’on plane sur la ville et sur la cam- 
pagne. Le Drac et l'Isère coulent au pied de ce 
joli réduit , dont le maître est un marchand ; mais 
Grenoble a de riches marchands. 

Vous verrez sur un des ponts de cette ville une 
croix de fer dont le pied en candélabre est de 
fort bon goût, et c’est l’ouvrage d’un serrurier de 
Grenoble. 

Je sors d’une église où l’on voit les tombeaux, 
en marbre blanc , d’une dame de Lesdiguière et 
de sa fille. La dentelle et le brodé des draperies 
sont d’un parfait presque inimitable. 

Nous avons passé l 'Isère pour gravir la monta- 
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gne de Saint-Laurent , et nous nous sommes ar- 
rêtés devant Sainte Marie d’en haut } qui louche 
# encore a» faubourg’ , mais qui le^ domine. Vous 
pourrez, de celte élévation moyenne, voir Gre- 
noble avec avantage. Gagnez ensuite la pointe de 
la Bastille , vieux fort, mal gardé et mal entre- 
tenu , puis redescendez par la Conche où la rampe 
est plus douce, et où se trouve le meilleur vigno- 
ble du pays. Les terres sont moins pierreuses sur 
cette croupe de montagnes que dans la plaine. Les 
arbres y viennent à souhait. Voilà des cerisiers, 
mûriers, amandiers, aussi frais que robustes ; leur 
peau est lisse et dégarnie de mousse, soit nature, 
soit art. Ce petit quartier , qui est la Provence de 
Grenoble, se trouve à l’exposition du midi; les 
neiges en hiver y tiennent peu. C’est donc ici que 
vous devrez élever votre pavillon , et Tullic en a 
marque là place. 

J’ai vu disposer des vignes : la haute est portée 
sur des perches transversales qui se lient à des 
cerisiers auxquels on laisse peu de branches , afin 
que le blé puisse mûrir sous ces treilles. Les vignes 
basses s’attachent, par trois têtes ensemble, à un 
même échaks : c’est afin qu’elles résistent mieux 
à la fougue subite des vents. 

Ou mange à Grenoble du pain excellent. L’eau 
y est bonne, la boucherie médiocre; et, avec 
peu d exception , le vin mauvais; mais, en gibier 
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et en poisson , les délicats trouveraient abondam- 
ment à se fournir. 

Il vient d’y avoir à Montmèlian une insurrec- 
tion pour du sel. On a envoyé contre la petite 
ville cent cinquante dragons de Chambéry s ils 
ont tous été tués ou désarmés. La cour de Turin 
menace , et ne sait guères la posture qu’elle doit 
prendre. Cet événement étranger dérange tous 
mes plans. Uq Français serait mal reçu en Sa- 
voie j mais je veux vous dire au moins qu’elle 
route je devais suivre. Je gagnais par Chambéry 
la ville de Genève, d’où j’entrais en Suisse; et, 
muni d’un Coxe enrichi par Ramond , je vou- 
lais donner à ma fille une idée de ce pays éton- 
nant, lui montrer les Valaisanes et Fribourg le 
catholique, et Berne } la plus glorieuse et -non 
la plus riche des cités de V/Ielvéfie. J’en voulais 
parcourir les principaux cantons, causer à Zurich 
avec le prophète Lavatcr , et surtout avec le sage 
Scherf-Schméden , moins connu que digne de 
l’être. Je voulais m’entretenir avec les bergers 
’ d 'Jppenzel j j’étais curieux.de Saint-Gall pour 
. son industrie. Je traversais la déserte Constance , 
et, revenant par SchaJ'fousc } j’aurais fait voir 
à ma fille la chute imposante du Rhinj mais je n’ai 
pas dépasse Grenoble du côté des Savoisiens , et je 
y n’omettrai pas de vous apprendre que nos Gre- 
nobloises ont plus de grâce que de beauté; elles 
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se mettent avec plus de goût que les Lyonnaises , 
mais n’ont guères moins de luxe ; tant pis pour 
les ménages. 1 

Adieu. 

• ♦ • * * * ^ ’ 1 /• ■ " >.*■ 4 ‘fi ' hYmJ • ‘T 

Nous revenons sur nos pas jusqu’à Moirans , 
bourg très allongé, et dont les enviions doivent 
passer pour agréables dans le Grésivaudan. On 
vous fera voir à Moirans un magnifique jardin , 
qu’on dit avoir appartenu à M. Paris , non celui 
dont le parlement de Paris fil cesser les miracles 
à Saint-Médard , mais le père de trois frères fa- 
meux, Paris de la Montagne } Paris du Vernct } 
Paris de Monlmartel , parlisans.qui , nés dans un 
cabaret , se sont élevés de nos jours à une ex- 
trême opulence , et sont morts tous trois avec 
le titre de conseiller d’état. De Paris de la Mon- 
tagne , je ne sais point de particularités, sinon qu’il 
passait pour pauvre , à cause qu’à mesurer l’or 
des trois frères, celui-ci en pouvait avoir quel- 
ques tonnes de moins. Du Vernet a été le fon- 
dateur, ou le principal administrateur de Y École 
militaire de Paris; et Montmartel , banquier île la 
cour, homme qui parut digne de son opulence, 
a eu pour fils et héritier unique 1 e -marquis de 
Brunay y très connu par ses processions et par 
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l’histoire d’un emprisonnement posthume à Pierre- 
Cize. On en a fait des relations el des gravures, 
et la découverte était imaginaire. Les vassaux du 
lithurgique marquis l’avaient vu enterrer dans une 
de ses terres au pays d’auge, et dix années après 
on le retrouvait vivant dans tin cachot deLpon. 
Un tel prodige était plus élonnantque de dépen- 
ser cinq cent mille livres dans une procession de 
village ; mais tout paraissait croyable dans un 
homme qui, sous prétexte de santé, repoussait 
les caresses de sa jeune et jolie femme, pendant 
qu’il couchait habituellement avec un abbé , le 
fils de son paveur. On ne serait pas cru à conter 
la moindre partie des extravagances de ce Marquis 
de Brunop, qui avait beaucoup d’esprit avec l’air 
et les façons d’un imbécile. La succession de son 
père se trouva monter à plus de douze cent mille 
livres de rente, el , rien qu’en processions, il 
dépensa dans peu d’annéesla moitié du capital. Ses 
pareris voulurent le faire interdire. Il se présenta 
pour défendre lui-même sa cause , et demanda 
aux juges si on V attaquerait en interdiction , sup~ 
pose qu’au lieu de bâtir ou orner des chapelles > 
il eut entretenu des maîtresses ou donné des spec- 
tacles et des festins . ou nourri pour la chasse deux 
cents chevaux dans ses écuries , et vingt meutes 
dans ses chenils j mais , parce que ses'' dépenses 
s’éloignaient des objets ordinaires } on voulait le 
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mettre en tutelle j qu’on ne le ferait pas sans 
prononcer une injustice j quon devait considérer 
qu’il était sans enfans j que ses revenus montaient 
encore à deux cent mille écusj ce qui excédait 
bien le nécessaire d'un particulier j qù’il ne devait 
rien à personne j que le douaire de sa femme 
était fait et bien assuré, et qu'il ne pouvait y 
avoir qu’une avarice monstrueuse qui s’alarmât 
du montant éventuel de sa succession , époque qui, 
suivant le cours de la nature , paraissait eneore 
éloignée. 

Telle élait l’éloquence de cet homme dont la 
démarche et la physionomie n’annonçaient que 
ce qu’on appelle trop facilement dans le monde, 
un sot j sa manière de se mettre était comme son 
allure : ses habits étaient lâches et floltans ; la bou- 
cle de son col ( on ne portail point encore de cra- 
vates) élait toujours sous son menton. II avait La 
taille haute elle corps fluet; il marchait mal., était 
presque imberbe, avait le teint plombé , leslèt’res 
un peu grosses , la bouche béante, et les yeux 
sans action. Je l’ai vu souvent à Saint Rock sa 
paroisse; il s’y mêlait parmi les chantres au lu- 
trin, et savait mieux la .rubrique qu’eux-mêmes. 
S’il voyageait, il ne s’entretenait qu’avec son au- 
bergiste ou avec un .domestique de place, et 
n’allait pas voir les personnes distinguées chez, 
qui son rang et sa fortune n 'auraient pu que lui 
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procurer de l’agréaient, s'il avait eu une autre 
manière de voir et de se conduire. 

La montagne de Tliullins est plus raide que 
longue. Remarquez dans les gorges quelques en- 
droits ti es Irais: je vous assure que ces vignes en 
treillage sont d’un agréable effet. 

Nous trouvons L'Albin qui a une figure de 
porte comme Tiiullins, el qui est comme lui un 
assez vilain lieu. 

En deçà de la Vinette , qui est un triste bourg, 
on suit une vallée étroite sous des rocs très es- 
carpés. Nous avançons, ayant dans ce moment 
sous la vue , non pas une campagne, mais un jar- 
din charmant, bien cultivé , bien planté. 

La roule auprès de Saint-Marc étant perpen- 
diculaire au vallon , on a été obligé de s’en dé- 
fendre par une muraille el un parapet. Le fau- 
bourg de Saint - Marcellin , dç ce côté-ci, est 
affreux ; la ville nous paraît peli le , mais populeuse. 

Le jour s’avance , el nous nous hâtons. C’est 
bien dommage de traverser si rapidement une 
aussi riche vallée; j’y entrevois des fromens aussi 
avancés qu’ils puissent l’être dans la Basse-Pi-o- 
vcnce. 

Au hameau Ferriez , à plus de quatre milles 
de Saint-Marcellin , le pays change, la plaine 
finit, et nous rentrons dans les montagnes. 

Plus nous approchons de Romans, plus le pays 
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est gracieux, et notre cheraiü beau. Romans est 
une ville fermée, et qui reçoit garnison : elle est 
située au bord de Y Isère, et en partie sur une col- 
line. Son horloge, où l’on envoie les curieux , n’est 
qu’une tour massive, surmontée d’un Jaquemart j 
et cette tour est une prison. 

Ce pays est précoce ; les premiers foins sont 
coupés. On a des fraises, des cerises, et abon- 
damment, le 19 mai. 

Sortant de Romans , on passe Y Isère sur un 
vieux pont qui fait communiquer la ville avec un 
faubourg qu’on nomme le Péage. La campagne 
est jolie et bien plantée en mûriers : on lait ici 
beaucoup de soie. 

De Romans à V alence , c’est une plaine. On 
passe un taillis; le chemin est presque continuel- 
lement bordé de mûriers; mais prè'sde Valence } 
les campagnes perdent en qualité Comme en agré- 
ment ; nous ne voyous que des seigles et quelques 
vignes basses. 

Jusqu’à la Paillasse, et même à Loriol } sur 
notre gauche, nous gardons des monticules à têtes 
rases qui , de leurs preds jusqu’au chemin . nous 
montrent des fromens très beaux , beaucoup de mû- 
riers et beaucoup de vignes: cet aspect est riche. 

Peu en deçà de Loriol } sur la gauche; au bord 
du chemin , une petite cascade placée sous des ar- 
bres : fraîcheur délicieuse! 
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Acosse est un village composé de trois maisons, 
en y comprenant l’église; il est à trois milles de 
Loriol ; l’intervalle ne nourrit que des seigles; 
ensuite, jusqu’au relais , c’est un fond maréca- 
geux en prairies et en fromens ; mais point de 
mûriers. 

Un mille avant et en deçà de Laine , très petit 
lieu, la route est bordée de gros noyers déjà tout 
ombreux , et chargés de fruits ;^l y a beaucoup 
de vignes auprès de Montelirnart ; mais ses ap- 
proches ne nous charment point , si ce n’est dans 
un grand ensemble; car les détails ont beaucoup 
d’aridité. 

Ce Montelirnart est une laide et petite ville, ou 
point ou très mal pavée ; elle a des rues étroites et 
des maisons hautes; la propreté extérieure y est 
comme inconnue. Ce lieu est fermé d’un rideau ; 
son unique promenade est une vieille plantation 
sous les murailles, près la porte par où l’on sort 
pour Orange. 


Nous allons à Grignan } et voici la route : on 
fait lin mille sur le chemin de Donz'ere , puis on 
tourne au sud-esl par une traverse qui, d’abord , 
est assez praticable ; le pays bordant est maigre , 
mais bien planté de mûriers et de vignes; on fait 
route une demi-heure dans ces cultures, puis ou 
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passe un quartier désert d’hommes et d’animaux , 
puis une futaie de chênes; puis, la campagne se 
ravivant un peu , après deux heures de bonne 
marche, on arrive à YEspeluze , où, pour vous 
encourager, on vous dit que vous avez été bien 
menés , et que vous avez déjà fait une petite lieue. 
Bienfaits des 

f O 

primer . 

Mais il faut vous dire ce que c’est que 
peluze : c’est un lieu qui recevrait deux mille ha- 
bitans, et qui en compte au plus cent vingt dans 
son enceinte; car, s’il vous plaît, ÏEspeluze est 
muré; il le fut du moins avant que son église 
cl son château eussent subi les décrets du temps. 
On a rebâti à YEspeluze une misérable chapelle 
qui sert de paroisse ; les rues de YEspeluze étaient 
étroites, mais tirées au cordeau , et les maisons 
toutes de pierres. Ce lieu doit avoir été un très 
bon bourg; ce n’est aujourd’hui qu’une triste so- 
litude, et la retraite sauvage d’une vingtaine de 
familles pauvres ; l’endroit est adossé^i des mon- 
ticules qui, d’un peu loin, paraissent également 
stériles et nus. Cela n’est vrai qu’à moitié ; car , en 
quittant YEspeluze , outre un ruisseau frais qui se 
précipite à la gauche du chemin, vous trouvez, 
à votre grande surprise , une côte agréable; elle 
est chargée de cerisiers, de pruniers, de poi- 
riers C’est le fruitier de Montclimart. Jamais 
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on ne se serait avisé de venir chercher Pomone 
derrière YEspeluze ; l’apparence trompe ; Jes 
ruines hideuses de YEspeluze cachent un riche 
verger. 

A un mille et demi en deçà , on tourne à moitié 

* • , 

un monticule sec , au haut duquel est le village 
deBochcfort avec son triste château.Notre ruisseau 
nous accompagne toujours , quelquefois bordé 
de romarins, dont plusieurs ont poussé des tiges 
assez hautes; quelques arbres à fruits, deux mai- 
sons, de petits champs de seigle, une espèce de 
cascade; et puis l’on arrive, sur des cailloux, au 
• pied d’une montagne dont les approches nous 
ont fait sentir du froid , quoique le ciel soit calme 
et serein , et que déjà le soleil soit très haut ; des- 
cendez de voiture , votre marche va être lente, 
et vous auriez tout loisir d’herboriser , s’il existait 
d’autres plantes ici que des bruyères , des ge- 
nièvres, des buis courts, des pins qu’on ne laisse 
pas croître; ce n’est que pierres , ce n’est qu’ari- 
dilé : on n%voit ni moulons , ni chèvres , ni aucun 
animal. Parvenu sur ces hauteurs difficiles , vous 
ne serez encore qu’au pied du mont Venloux , 
ce Venloux, qui désole et purifie les plaines 
d 'Avignon: c’est l’antre d 'Eole } et le père du 
froid Mistral , tyran de la Provence et son bien- 
faiteur. 

Je vous ai dit que nous étions au pied du Ven- 
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toux j c’est l’œil qui en juge ainsi; la vraie dis- 
tance est de plus de quatorze milles; les monta- 
gnes dérangent beaucoup l’optique , prenez-y 
garde ; et sur la tête du Fajreza , ne pointez que 
le milieu de votre course de Montelimart à Gri- 
gri au ; remarquez ensuite le village de Salle dans 
la vallée ; ses pauvres habitans ont osé défricher 
des pierres , et leur travail n’est pas resté sans 
fruit .Je vois sur leur court territoire des seigles , 
des orges, et mêmes des lèves, qui cherchent pour- 
tant un sol profond. 

Quand vous perdez de vue ces cultures, vous 
découvrez Grignan , puis vous entrez dans une 
iaille désolée ; les objets que vous embrassez sojit 
étendus, mais sans agrément; ce n'est que terres 
blanchâtres et sablonneuses qui n’annoncent au- 
cune fertilité. Oh ! que ce chemin est dur ! Mais 
nous voici su rie pont de Grignan :\\esi aigu comme 
une échelle double. 

Grignan n’est qu’un bourg surchargé du nom 
de ville; le château, très vaste et bâti sur un mon- 
ticule , domine une campagne immense , mais 
dont l’étendue fait la plus grande beauté; la fa- 
çade principale de celle maison regarde le midi ; 
elle est d’une médiocre architecture ; le rez-de- 
chaussée est orné de pilastres surmontés de deux 
ordres de colonnes : cette décoration n’a de l’elFet 
que par son développement. 
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Vous verrez avec inlérèt , dans le château de 
Grignan, les portraits de madame deSévigné eide 
sa fille. 

La petite collégiale de Grignan } fondée par 
les Adhèmar , n’a pas été bâtie sans grandeur 
et sans dignité ; madame de Sévigné , étant 
morte ici, a été eulerrée dans le chœur de cette 
église. 

Le château , à défaut de jardins, est entouré 
de magnifiques terrasses , d’où les anciens sei- 
gneurs ne voyaient que des terres de leurs do- 
maines. 

Vous reconnaîtrez le goût pur et naturel de 
madame de Sévignc à la Roche-Courbicrc j c’est . 
un lieu fait pour le sentiment, pour l'amour ou 
' pour la philosophie : un petit chemin, tout à fait 
champêtre, nous conduit à celleespèce décrotté , 
qui est à peu de distance du château et un peu 
élevée sur le chemin ; on y monte par un escalier 
qui paraît neuf ou nouvellement rétabli; une eau 
pure et fraîche qui tombe , par larmes , d’un pla- 
fond rustique , se répand en partie sur l’aire sa- 
blonneuse ; le surplus va remplir un bassin iufé*- 
rieur qu’on pourrait appeler la Petite grotte . En 
lace de ce réduit solitaire est une vallée étroite , 
mais fertile; on y voit des prairies, des vignes, 
desfromens; le charme du lieu, c’est le silence 
qui y règne. Ce bosquet agreste est ombragé par 
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des arbres antiques qui forment un ceinlre inégal, 
et par des buissons qui sortent des fentes du ro- 
cher ; on a élevé , autour de l’aire , des tables et 
des bancs. Un des derniers maîtres voulut placer 
des colonnes sous le rocher plat et saillant de la 
grotte : l’art eût , dans le moment, fait disparaître 
la nature. Heureusement un homme de génie fit 
sentir à M. de Monteil qu’il devait mettre son 
or à un autre emploi , et laisser la grotte sans 
étaies. 

J’ai voulu monter sur la tête du roc; nous n’y 
sommes parvenus qu’avec peine parmi des pierres 
et des épines; et .nous ‘n’avons fait là d’autre dé- 
couverte que de voir le château au dessous de 
notre observatoire. Ma station a été courte; et, 
comme je redescendais , j’ai trouvé au pied d’un 
gros arbre , une herbe tendre qui m’a fait narîlre 
l’idée que madame de Sévigné avait dû s’asseoir là 
mille fois. J’ai osé prendre place à côté d’elle , 
et j’avais un volume de ses lettres dans les mains. 
Oh ! surprise ! Madame deSévigné m’est apparue ! 
Étranger, m’a-t-elle dit, vous me faites l’honneur 
de me lire , et je suis sensible à cet hommage. Un 
lecteur honore toujours l’écrivain qu’il étudie avec 
bienveillance, c’est-à-dire, sans épiloguersur des 
mots, mais se fixant aux pensées; car elles doivent 
spules mettre le prix à un livre. Oh ! étranger î 
Dites-moi si dans mes lettres , un peu trop nom- 
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breuses, vous avez découvert un seul trait qui 
porte à croire que ma tendresse pour madame 
de Grignan n’était que feinte ; que nous nous 
battions, ma fille et moi , quand nous nous trou- 
vions seules. — Jamais, madame, je n’ai rien eu- 
tendu de semblable. Eh ! qui a pu se souiller par 
une calomnie aussi infâme? — Un abbé de Fon~- 
tenay , dans une feuille qu’on m’a dit intitulée 
Affiches de Provinces. — Ah! madame! Si c’est 
de celle source que sont sortis les mensonges par 
lesquels on aura voulu ternir votre mémoire , 
soyez-en moins touchée. V ex- jésuite Fontenay 
vit, comme ses pareils, de paradoxes et d’injures; 
sa feuille a quelques lecteurs ; mais pas un esprit 
droit n’y a la moindre confiance. — Vous me 
consolez , a interrompu madame de Sévigné j 
j’abandonne mon style au jugement du public, 
quoique je n’aie jamais peosé être imprimée; mais 
je m’affligerais , je l’avoue , de passer pour une 
hypocrite de senlimens , et de m’entendre accuser 
de fausseté dans le cœur. J’ai aimé ma fille, et j’en 
fus aimée; elle a fait le bonheur et la gloire de ma 
vie; et maintenant même , parmi les ombres, ou 
nie fait souvent la guerre de ce que je ne me plais 
qu’avec madame de Grignan... 

Elle dit; et, l’ombre illustre ayant disparu , j’ai 
repris la route de la ville. 

Ceux qui doutent que les hommes se corrom- 
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peut par le commerce ou par les trop grandes 
communications, pourraient s’en convaincre à 
Grignan j on y connaît encore une vertu impra- 
tiquée presque partout ailleurs: Y hospitalité , qui 
ne consiste pas, comme autrefois, à donner le gîte 
et la table à un étranger, mais à l’accueillir, à lui 
répondre , à lui parler obligeamment. On est reçu 
ici, non par la politesse, qui est souvent fausse, 
mais par l’honnêteté , qui est toujours simple et 
vraie. J’en pourrais rassembler plusieurs exem- 
ples : je me bornerai à ce qui m’est personnel ; et 
comme je nai pas un train qui en impose, ce 
qu on a fait pour mqi, tout vojageur doit l’espérer 
pour lui. 

J ai souvent vu que , sur les routes de poste , un 
cabaretier qui a une belle enseigne , et à qui les 
postillons donnent la vogue, parce qu’il les paie 
pour vous jeter dans son antre plutôt que dans un 
autre, j ai vu, dis-je, qü un tel homme vous taxe men- 
talementà votrearrivée, et que, suivant votre mise 
et votre équipage, il sait déjà ce que vous lui devez. 
Vous descendez en cabriolet et sans domestique? 
Il vous reçoit haulainement , et vous loge dans 
les mansardes , quand il aurait tous ses apparte- 
mens vides,, parce qu il attend toujours un roi ou 
un empereur, tout au moins un duc ou un car- 
dinal^. qui, cependant, n’arrivent pas. 

< A Grignan y mon cher, un aubergiste s’em* 
Tome III, _ 
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presse attentivement auprès de l’étranger qui lui 
apporte son argent, et qui a fait choix de sa mai- 
son préféremment à celle de 1’bôtelier voisin. La 
plus belle chambre sera pour vous; on ne vous 
fera point une chère délicate, mais abondante; 
vous ne boirez que le vin du pays, mais vous ne 
le paierez pas comme du Beaune ou de 1 ’Eper- 
naj; on vous servira le meilleur vin du caveau, 
au lieu «le vous apporter du vin aigre ou tourné, 
pour vous obliger à en demander d 'autre, et cet 
autre doublerait le prix de votre repas. Rien ici 
de ces pratiques basses. Il est juste qu’on gagne 
sur votre souper; mais la semaine, à Gri gitan, ne 
vous coûterait pas deux nuits d’une grande au- 
berge dans une ville plus célèbre. Ce n’est pas 
le tout; si vous voulez monter au château , par- 
courir le bourg, visiter les environs, le palefre- 
nier du logis ne sera point votre guide , mais le 
maître lui-même qui passera son bel habit pour 
vous accompagner. Il vous expliquera les mo— 
nuraens comme il les sait , et vous dira les his- 
toires du pays comme en ayant été témoin. Les 
récits seront si naïfs, que le doute n’approchera 
point de vous. La vérité ne se copie pas , elle a 
une allure qui la distingue j mais le mensonge , 
l’exagération , marchent en boitant ; ils appellent 
la déjiance. Vous serez charmé de la candeérr de 
votre hôte, et il sé croira très honoré de votre a- 
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tention. Vous emporterez b tradition du pays, 
vous en saurez les mœurs; ce sera de nouveaux 
traité à ajouter au grand tableau des hommes 
toujours divers et toujours ressembla ns. & écrit 
qui parle des hommes et (jui les fait connaître , 
par qui sera-t-il méprisé ? Suivez-moi, PrisCus , 
dans les rues en cascades de Grignan. Si vôusy 
entendez le bruit des moulins à soie, vous serez 
curieux de voir une de ces jolies mécaniques. 
Marquez la fabrique où vous voulez entrer; dé- 
cidez-vous sur la proximité ou sur l’apparence, 
vous serez partout bien reçu ; on ne craindra 
point,, comme à Martinville ou à Dev'ese, que 
vous dérobiez l’esprit d’une machine; vous l’exa» 
minerez à votre loisir , et aussi long-tenjps qu’il 
vous plaira. 

J’aimerais bien Grignan, me dit Tullie. t— Et 
moi aussi , ma fille , car c’est un lieu infréquentè 
des voyageurs; mais nous allons .partir, et cher- 
cher où les destins doivent fixer notre domicile. 
Que sont les destins , me demande Tullie P Je n’en 
sais rien , mon enfant ; j’en parle comme les au- 
tres , sans examen et- presque sans idée ; mais 
partons. 

Nous avons à choisir , pour nous rendre à 
Pierre-Laite, entre deux chemins , dont l’un est 
plein- de glaisières enfondrantes, et l’autre est 
rempli de pierres; je me décide pour les cailloux. 

7 - 
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Nous trouvons, après le village de Chante * 
merle , celui de Valorie , qui est sur une hauteur. 
Ici les gens nous disent que nous avons fait une 
lieue depuis Grignan , et nous marchons depuis 
sept quarts d’heure.' 

Roussa, qui est tout près de Valorie, nourrit, 
dans les sables, un vin estimé. 

L’unique beauté du pays où nous sommes , 
c’est la fréquence des ruisseaux; ils ne suffisent 
pourtant pointa fertiliser un terrain sur lequel on 
ne voit que des seigles et des mûriers. 

A P rès le village des Granges , qui nous remet 
dans la plaine, notre chemin, est bon ; mais nos 
campagnes sont pierreuses, et nos seigles fort 
clairs. Nous voyons peu de fromens, peu de prai- 
ries, et beaucoup moins d’arbres. Loin , sur notre 
gauche , et placé sur une éminence , est le châ- 
teau delà Garde, qui paraît considérable. 

Le territoire.de Pierre-Latte nourrit beaucoup 
de mûriers et de beaux fromens : ce lieu , au 
surplus , n’a rien qui le recommande, à moins 
qn’on n’y arrive par la route que nous faisons; 
mais de ce côté, il est impossible de ne pas faire 
attention à un monument naturel , fort extraordi- 
naire, et dont les géographies ne parlent point : 
c’est un rocher qui, au milieu d’une plaine unie, 
sort de terre , nu, dans une étendue peut-être de 
cinquante toises , sur une hauteur de cent pieds. 
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Quittant le bourg 1 muré de Pierre -Latte , et 
continuant de marcher en plaine, on a des col- 
lines sur la gauche , à plus<l’une lieue de distance; 
et à droite, les montagnes du Vivarais qui bor- 
dent le Rhône. Vous laites un mille pour trouver 
LaPalud, joli village, étendu en longueur et 
rafraîchi par des mûriers qui bordent sa rue 
principale ; mais, ce lieu, comme son nom l’in- 
dique, est baigné d’eaux marécageuses. 

Le chemin est très mauvais en deçà de La Pa~ 
ludj mais ce territoire pontifical est riche, sur- 
tout en mûriers blancs. Cette plage est cerclée par 
des monts de moyenne hauteur, dominés par le 
Ventoux * qpi est placé là comme un géant gar- 
dant ses domaines. 

Mais, à Mondragon y sous les créneaux ruinés 
d’une vieille châtellenie, est un bureau de visite 
où les commis se maintiennent dans l’usage obli- 
geant de ne faire opvrir aux voyageurs que leur 
bourse. 

Après Mondragon on retrouve des oliviers j 
mais, depuis notre dernier passage , quelle dévas- 
tation ! il n’en reste presque plus de ces arbres 
précieux, et si lents à croître que vingt ans pour- 
ront à peine réparer les dégâts de 1788 à 89. 

Nous passons V Aigle sur ijn pont rapide. Nous 
voyons Orange , et nous ne tardons pas à y entrer. 

X)' Orange, jusque bien près de Courthêzon , 
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c.’est une pierreuse stérililé. Nous allons à Sorgues 
par une plaine de cailloux, couverte d’oliviers 
vigoureux. 

Sorgues est un beau village muré et crénelé ; en 
deçà, c’est encore une plaine, mais moins chargée 
tîe pierres , et plus variée comme plus fertile. 
Les mûriers, les oliviers, le blé, la vigne, les 
prairies , s’y partagent un terrain rafraîchi par 
mille tuyaux d’irrigation ; c’est le mêmesoin vivi- 
fiant sur tout le domaine apostolique : au surplus , 
ces plaines, même en celle saison, n’ont pas une 
beauté réelle ; c’est un terrain aride, que l’art con- 
traint. On y voit beaucoup de places nues ; et les 
montagnes sont. trop distantes pour former un 
cadre bien assortissant. Ce pays est donc plus fêté 
daus les livresque gracieux à habiter. Pétrarque 
et Laure ont répandu le nom de F aucluse , et 
celte fontaine a illustré tout le Comtal ; mais je 
ne sais qui a pu faire la réputation de celle maigre 
ou insalubre Touraine . 

On ne voit Avignon que de très près de ce côté- 
ci, et la vue n’en est pas avantageuse. Cette ville 
n’annonce qu’une forteresse; il faut, pour relever 
Avignon, prendre son point du rivage languedo- 
cien au delà du Rhône : c’est de là qu’on peut 
saisir tousses développemens. 
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Il était fêle; la soirée était belle, je suis venu sur 
le Cours chercher les beautés que Bérenger my 
annonçait. J’avais vu à l’église et an théâtre quel- 
ques jolies dames; je venais admirer les beautés 
populaires; mais quel mécompte, quand je n’aper- 
cois que des femmes enfoncées dans la mise pro- 
vençale la plus commune ! Un mouchoir qui en- 
sevelit la tète , un tablier qui, s’attache sur les 
cuisses , un corset qui flotte lâche comme lors- 
qu’on se déshabille pour se mettre au lit : poiot 
de grâces» point de teint; pour vivacité, de la 
brusquerie; une prunelle noire, mais un regard 
décidé; des bouches mal dentées, une chevelure 
d’ébène, mais toujours en désordre: voilà, avec 
peu d’exceptions, toutes les Jvignonaises . . 

La malpropreté provençale semble avoir sa ra- 
cine ici. Les rues d 'Avignon sont balayées avec 
assez de soin; mais les maisons, pour la plupart, 
sont mal tenues. Les églises les plus belles ont 
leurs dorures , leurs sculptures, toutes leurs mu- 
railles couvertes de poussière et d araignées. La 
cathédrale seule est à l’abri de ce reproche, qu’il 
faut appliquer sans réserve à 1 église, d ailleurs 
charmante, de l 'Oratoire 3 et aux riches cha- 
pelles de ces bigots de Pémlens , qui auraient pu 
gager un serviteur pour les tenir nettes, ou bien 
se charger de ce devoir eux-mêmes. 

Je n’aime plus Avignon j c’est un séjour triste 
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dans un beau cadre. Les promenades plantées,' 
les promenades champêtres, ont quelque agré- 
ment; mais l’infinité des ruisseaux dans le Comtal 
y multiplie à tel point les moustiques , que les 
personnes qui se promènent en voiture y sout 
glaces levées dans cette saison. 

Bérenger, me dites - vous, nous fait d’autres 
peintures de la ville et des campagnes, et surtout 
des femmes Avignonaises. Qui s’est trompé , de 
vous ou de lui ? Peut-être tous deux. Il a vu mille 
beautés, où je n’ai pu en rencontrer une; voilà 
ce qui vous déplaît dans mon candide récit. Mais, 
qui vous retient? Prenez la poste, arrivez, et dans 
le plus beau jour de fêle, allez à la messe, au ser- 
mon ;.ne manquez pas l’heure du Cours, le con- 
cert , la comédie ; et si les beautés sont si commu- 
nes en celle capitale, tenez-moi pour suspect 
dans mes relations; et croyez, avec un voyageûr 
dont le nom m’échappe , que les campagnes avi- 
gnonaises sont les plus délicieuses du monde. 
Quant à moi, sans l’appui des superlatifs , je res- 
terai convaiucu que Jersey V Anglais, et Quimper 
V Armoricain , et Bolbec le Cauchois, ont, pour 
la promenade agreste, et les jouissances cham- 
pêtres , des territoires préférables en agrément» 
aux plaines d’Avignon , et même au pays Tou- 
rangeau, si vanté par des Parisiens. 

Je dois vous parler de X Jiôlel Dieu d ' Avignon j 
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sa façade est d'une noble et délicate architecture : 
* 7 

il faut observer les quatre colonnes doriques du 
portail et la légèreté île celles du second ordre, 
qui portent un fronton triangulaire : c’est trop de 
recherches pour un hôpital; mais l’on fait partout 
les mêmes fautes. 

Tullie , impatiente de la mer, desire que de- 
main nous prenions la roule de Marseille j demain 
donc je quitterai la ville pontilicale. 

Adieu. ' 


Jusqu’à Bonpas les terres ne portent que du 
froment; la campagne est assez couverte , mais 
les arbres sont peu variés en espèces; c’est beau- 
coup de saules , de mûriers blancs, de noyers; 
le cyprès, qu 'Horace appelle invisa cupressus 
on en fait ici un arbre d’ornement : les saules sont 
le bois de chauffage du pays. 

Orgon se reconnaît à une forteresse féodale 
tombée en ruine ; nous avons à la'gauche de notre 
route urf terrain bas , encore couvert d’eau ; et 
entre celte lagune et nous est un canal d’arrose- 
ment; quand ce canal aura traversé le chemin et 
sera passé'à votre droite , jetez l’œil du même 
côté , sur des montagnes crénelées , qui for- 
ment un large avancement, c’est une horreür à 
saisir. * 
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Peu en deçà votre vallée s’élargit ; elle est 
plantée de mûriers et semée de fromens; avancez 
encore , et un chemin bc^dé de saules , sur un 
terrain bas , va vous mettre à Sénas , où il y a 
un château et un parc. Sénas est un assez beau vil- 
lage à trois milles d'Orgon : le sol est plus sec vers 
Pont-Royal. * 

On commence à monter après le Moulin de 
V em'egues , qui - est à votre gauche, au bord du 
chemin; depuis notre premier passage on aplanie 
dans ce vallon un jardin spacieux; mais, pas un 
cerisier, pas un prunier, ni poirier, ni pom- 
mier, pas même un %nier, arbre très Pro- 
vençal: on n y voit que des mûriers et des aman- 
diers. 

La sortie de Lambesc est scabreuse ; mais on 
marche ensuite dans un beau vallon, dont les col- 
lines même sqnt mises en bonne valeur. 

Une inculture en sortantde Saint-Cannat, puis 
des seigles, des amandiers; une petite chapelle 
sur un tertre à notre gauche; deux cents toises 
de route plantées en peupliers; quelques bonnes 
prairies, un château, des fromens, des noyers... 
Mais je découvre le vallon d’^/xetses petites Aas- 
tû/es,quircssemblentde loin à des cailloux blancs 
répandus sur un tapis vert. 

Adieu , jq séjourne ici. 
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L\ ville d 'Âix m’a plu dans ce dernier séjour 
plus que dans les précédens ; c’est que les fu- 
miers ne couvrent pas ses rues en été comme 
en hiver. Celte capitale est propre dans la belle 
saison. 

La sortie pour Marseille me ravit et m'afflige; 
je découvre, dans les vallées, dest situations fraî- 
ches; mais l’olivier, cet arbre de Minerve, la 
déesse ne l’a point défendu des âpres frimais. En- 
core un hiver comme celui de 1788 à 17S9 , et 
la Provence n’osera plus greffer un olivier. Nous 
faisons trois milles parmi des cultures variées et 
champêtres ; ensuite nous trouvons des objets 
sauvages, des roches nues avec quelques bouquets 
de pins. Parmi ces solitudes, la main de la nécessité 
a su rendre Féconde une partie du sol le plus in- 
grat; et , dans ce désert, un homme riche a créé 
des jardins qui mériteront de vous arrêter.: les 
bosquets deM. d' Albertas sont rafraîchis et ornés 
d’eaux toujours jaillissantes. Ne craignez point de 
rencontrer le maître de cet aimable séjour ; on dit 
que son bonheur est de contribuer à celui des 
autres, qu’il n’a ni la morgue du rang ni celle de 
l’opulence : c’est ainsi que l’on m’a peint M-.d' Al- 
bertas. 

En deçà de Fouques , est une petite vallée très 
féconde; mais, en deçà encore, ce sont d’ef- 
froyables murs de rocs, des montagnes toutes 
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nues, et l'image même delà stérilité !... Par sur- 
croît , la route nous manque. Croirez-vous que 
d'Aix à Marseille , un chemin, qui devrait être des 
plus beaux du royaume, reste à faire ou du moins 
à finir? 

Le petit village de Pin recueille de beaux Pro- 
meus; mais, afant le poste deSeptcmme, on re- 
trouve de l’aridité. ^ 

Ce bureau, à demi-lieue de Pin, est placé, 
comme une embuscade , à l’entrée d’une gorge 
d’où l’on voit une église posée sur un roc pelé ; 
et, sur la hauteur opposée, on découvre les ruines 
d’une forteresse; des roches nues serrent, des 
deux côtés, notre chemin avant le village d e-Sep- 
temrne , enseveli sous ces masses : des voleurs ne 
pourraient se placer mieux. Cherchonssi quelque 
objet ne délassera point l’imagination , remar- 
que^, derrière le poste des commis , là où le défilé 
est le plus étroit et au pied des rocs , un peu de 
terre qui s’est couverte d’une herbe fraîche; sur 
celle pelouse , que la nature créa seule , se sont 
élevés, en divers bouquets, des arbres rameux 
dont les pieds se cachent sous des buissons ; près 
de ce bosquet agreste, suintent des fentes du roc 
mille sourcins d’eau pure : copiez cette situation 
avec le corpsde garde des commis, c'est un dessin 
à conserver. 

Notre Dame vient après Septemme , et ici l’on 
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commence à-frouver des bastides j mais la cam- 
pagne n’est pas belle, ni la vue large; vous réunirez 
ces deux points à la Piste, dont le principal agré- 
ment n’est pourtant pas dans ses tableaux cham- 
pêtres, mais dans la perspective d^ne rade im- 
mense , qui se déploie entière devant ce village 
amphi théâtral. 

Adieu, j’enltjt à- Marseille. 


(WVVVVUVW'VW'VWW 


Il y a de petits et de grands changemens dans 
la cité Phocéenne ; Y Hô.tel de Pille est appelé 
Maison commune j la place Latour a pris le nom 
de place Necker j et la Cannebière est nettoyée 
des vieux arbres qui l’embarrassaient. Le fort 
Saint Nicolas., du côté qui commande la ville , 
et le fort Saint-Jean , menacent de disparaître 
bientôt sous des décombres. 

Oh a eu même le projet de détruire Notre-Dame 
de la Garde : ce fort qui commande la citadelle , 
comme la citadelle commande la ville; mais en 
considérant que , démolir les fortifications , ce 
n’était.point abattre le rocher dont elles occupent 
la cime , le Plébiscite a été rapporté. Je m’en ré- 
jouis; il y a là.une chapelle où je vaisîréquemmenl ; 
car j’ai toujours eu delà dévotion pour les hauts 
lieux j ils étaient idolâtres sous la loi de servitude j 
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ils sont approuvés dans la loi de grâce. Bénissons 
le ciel., mon cher Priscus, de ce que l'iulidélilé 
est devenue piété et religion. Il élus ! tout -change , 
excepté les hommes qui se querellent ou se bat- 
tent , ou se prêchent continuellement les uns les 
autres , sans parvenir à s’entendre sur aucun point f 
soit temporel f soit spirituel , soit politique ou im- 
politique , et qui tous n admirent ou ne pratiquent 
la morale qu’en spéculation j mais , j’entends 
dire, qu'avec la liberté , nous deviendrons infail- 
liblement justes, modérés , vertueux.... 

Dépêchons-nous donc d'être libres ! 

Vous n’aurez que ce billet aujourd’hui , et de* 
main nous partons pour la Sainte-Baume. 


vwvvvswmvv \ vwws* 


La Chapelette est un petit village qu’on ne re- 
voit pas sans plaisir : on trouve là un ruisseau , 
des pelouses , de l’ombre ; et ce lieu , voisin de la 
ville, touche à la belle paroisse de Saint-Loup 
par des clôtures murées. Saint- Loup n’est peuplé 
que de maisons bourgeoise? ; on doit faire atten- 
tion à son église , dont le portail est d’une simpli- 
cité fort régulière. 

Saint- Marcel vient après Saint-Loup. Il est 
dispersé dans ses maisons, et n’a rien d’agréable. 

De Saint- Marcel allant à la Penne } nous re- 
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marquons , sur noire gauche , une maison fraîche 
el bien couverle ; un joli ruisseau coule entre les 
terres de ce domaine et noire chemin ; un pont 
de pierres fait communiquer l’avenue de cetle 
maison avec la grande route. Ce réduit provençal 
vous paraîtrait habitable. 

Je ne vous ai pas dit qu’allant à \a Sainte-Baume, 
je vous y mènerais directement; le démon voya- 
geur qui m’aècbmpagne se plaît dans les roules 
obliques. Je vais donc par Géménosj c’est la roule 
de Cuges qui y conduit. Nous traversons une val- 
lée fertile et bien cultivée. Le village s’annonce , 
de ce côté-ci ,*par une belle avenue de mûriers. Le 
château est riant; le parc est très petit, mais par- 
faitement tenu , ainsi que les jardins qu’arrosent 
des eaux intarissables qui coulent ou jaillissent 
par des canaux multipliés. L’abord des bosquets, 
des vergers et des parterres , est toujours libre. 
Le maître de ces biens compte parmi ses jouis- 
sances celle de les communiquer; il est riche,’ 
mais encore plus généreux; ses vassaux l’aiment. 
Il n’a pas été obligé de fuir; il habite tranquille- 
ment ses terres avec sa famille. Les ù'Alberlais 
comme Othon ou Galba , ne me sont connus ni 
par des bienfaits ni par des injures, mais des 
louanges, qui sont dans toutes les bouches, me 
paraissent méritées. 

Je voulais aller par Saint-Pont j on m’a fait 
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cette traverse si difficile qu’on m’en a délourué. 
Nous prenons par Oliole : ce lieu , caclié dans 
les rochers, est plus grand et plus joli que Ro- 
que vairej mais ce dernier vous plairait dans ses 
environs. On vient d’Oliole à Saint-Zacharie par 
une vallée moins spacieuse que fertile. Son ex- 
position n’est pourtant pas hâtive; les fraises, les 
petits pois s'y montrent à peine à la fin de mai. 
Il n’y a des oliviers que dans le sud-est de Saint- 
Zacharie, et à l’abri des rochers ; je ferai mieux 
de dire qu’il y a en , car ces arbres sont presque 
tous morts pendant le dernier hiver. 

Saint-Zacharie est grand pour un village; il 
est assez bien bâti et très mouvant. Il reste quel- 
ques bouquets de pins sur les monts qui envi- 
ronnent cel endroit. J’ai déjà fait ici des décou- 
couvertes : des sentiers solitaires , des bocages 
sombres, des grottes commencées sous des escar- 
pemens, et d’autres lieux paisibles qui invitent 
à les fréquenter ; oh ! que de biens ! Mais je pars ; 
je vais chercher des beautés nouvelles. Papon 
m’attend sur la pointe des Béguines pour me mon- 
trer toute la Provence. 

Bonjour, mon cher Breton. 


A un quart de lieue de Saint- Zacharie , on 
entre dans. les gorges, et l’on commence à mon- 
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ter; il est intéressant de voir avec quelle indus- 
trie on a bêché les moindres portions de terrain 
cultivable. On a soutenu ces* petits champs par 
des chaussées, par des digues sèches; on a dé- 
fendu , de tous les moyens de la patience et de 
l’art, des conquêtes faites sur les rochers; et le 
fruit de tant de peines, c’est une moisson qui ne 
donnera du pain qu’à un bien petit nombre de 
consommateurs: aussi ne voit-on , de Saint-Za- 
charie à Nans } dans l’intervalle d’une lieue et 
demie , qu’une seule maison. 

Arrivés au haut des premières montagnes, qui 
sont assez couvertes de bois, on marche sur un 
plateau spacieux et cultivé : c’est le territoire de 
Nans. Il est parsemé de beaucoup de roches et 
coupé d’arbres, mais tous de moyenne hauteur ; 
poiriers sauvages, chênes blancs, quelques érables. 
Les semences, ce sont des avoines, des seigles 
et même du froment; on trouve aussi quelques 
vignes. Remarquez le Vieux Namr sur l’arrête 
d’un roc, au dessous d’un escarpement très pro- 
longé. Ce village, autrefois muré et fortifié, est 
depuis long temps en ruine. Ses habilans se sont 
transportés un peu plus bas, dans une situation 
moins voyante et plus commode! 

Le Nouveau Nans est un village allongé, nu 
dans ses environs , et privé d’agrémens : c’est ici 
qu’on laisse le voiturin pour prendre des mon- 
Tomc LU. 8 
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tures et des guides. Le chemin passe entre le 
Vieux Nans et les roches escarpées de Saint- 
Cassicn , autrefois monastère ou pèlerinage cé- 
lèbre. Vallée étroite , mais sol excellent , et 
qu’on ne fait jamais reposer. Les oliviers, dans 
ce fond, ont bravé l’hiver de 1788 à 89; ils 
sont vigoureux , frais et chargés de fruits. Ce bon 
territoire est court à traverser. 

La rampe serait assez douce pour une voiture, 
mais la route est pleine de pierres ;eten certains 
endroits, où les buissons manquent au bord du 
chemin , du côté de la vallée , on courrait des 
risques si Fou ne montait des animaux que l’ha- 
bitude de cette escalade empêche de s’effarou- 
cher. On est à plus de deux milles de Nans quand 
on découvre la Sainte-Baume : elle ne paratt , à 
cette distance, qu’une maison blanche très petite, 
collée ou comme suspendue au milieu d’un ro- 
cher énorme. Alors on entre dans une petite 
plaine nommée le Vlan d’Ost : il est jonché 
d’énormes pierres ou de rochers gris qui tran- 
chent pittoresquement sur un fond gazonné et 
sur le vert des arbres. Nous apercevons ici quel- 
ques animaux en pâture , quelques champs cul- 
tivés , mais nous ne découvrons aucune habitation. 

Avant d’arriver à la Baume , on trouve un jar- 
din, une petite ferme qui dépendent du monas- 
tère. Une fontaine coule auprès de celte ferme 
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peu distante d’un escalier qui conduit à l’hospice 
des voyageurs. 

Je vous décrirais la (Grotte avec d’amples dé- 
tails , si je n’aimais mieux vous envoyer la Rela- 
tion du révérend père Gavoty, divisée en quinze 
\chapitres, et approuvée par les docteurs Vie son 
ordre; mais, en attendant, je veux vous donner 
une idée de ce célèbre oratoire. Rep.résentez-vous 
un rideau de muraille très élevée ; qu’il y ait des 
arbres épais au pied de ce mur; que vers le tiers 
de sa hauteur on ait disposé une niche pour pla- 
cer une Madone j que son piédestal soit à rebord 
et un peu saillant : voilà le rocher, la grotte et 
la forêt. Baume y en vieux provençal, et Giotte, en 
français, sont synonymes, ainsi que vous l’explique 
le révérend père Gavgtj. Il s’est trouvé dans cette 
masse de roc, plantée à pic, un retrait de quel- 
ques pièces, et, derrière ce retrait, un enfonce- 
ment assez considérable. C’est sur la ligne sail- 
lanle qu’on a bâti le monastère et l’hospiçe; c’est 
dans l’enfoncement qu’on a fait l’église : elle est 
enlièiement dans le rocher. Cette grotte est plus 
large qge profonde , mais la maison claustrale et 
celle de l’aubergiste en couvrent la plus grande 
partie. L’entrée de la Baume est entre les deux 
maisons : ce lieu est humide , froid, très inégal 
dans son aire , et voûté comme un four , suivant la 
remarque d u père Gavotj. L’Art n’a fait qu’orner 
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cetle grotte en y bâtissant des chapelles , mais 

le corps de l’église est tout aux frais de la Nature. 

Derrière l’autel principal on vous montrera 
un rocher sur lequel la Magdeleine passa trente 
ans à pleurer les fautes qu’elle avait commises 
dans' sa beauté et dans sa jeunesse. Seule dans 
ce désert, elle n’y vivait que du pain que lui ap- 
portaient les anges; elle ne buvait que l’eau d’une 
fontaine qui coule encore au fond de la grotte. 
Le sacristain , en vous présentant de cette eau 
dans un bassin , vous en dira toutes les vertus. 

Louis XIV fit un voyage à la Sainte-Baume 
au mois de février 1690, il y a précisément un 
siècle. On montre, comme une curiosité dans 
le couvent, la chambre où ce prince se reposa. 
La maison est si petite qu®, dans les temps les 
plus fervens , elle n’a jamais eu que quatre reli- 
gieux ; mais, penseriez-vous qu’une solitude, dont 
le soleil est absent depuis le scorpion jusqu’aux 
verseaux, ait paru assez délectable à un Espagnol 
pour vouloir y passer sa vie ? Il y a présente- 
ment dans ce monastère un Dominicain qui l’ha- 
bile depuis près de cinquante ans , sans être 
retourné à Saint-Maximin , sa maison de novi- 
ciat, à quatre lieues de la Baume } que deux ou 
trois fois, pour peu de jours, et dans des cas 
indispensables. 

De la petite cour, au dessous du parvis de la 
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grotte, jusqu’au rez de chaussée du Pilon , où je 
vous conduirai bientôt , il y a quarante- cinq toises ; 
etde cette cour , jusqu’au pied du rocher, dix-huit 
toises. Ce roc effrayant surplombe un peu quand 
on le regarde du pied; mais il paraît à pic, si l’on 
se place à quelque distance. 

Au Saint - Pilon est une chapelle posée sur la 
pointe du rocher, et quasi (a) perpendicqlai re- 
nient à la grotte ; le chemin qui conduit à ce lieu 
de dévotion est des plus affreux de la montagne ; 
la forêt nous manque à moitié route; et, dans le 
reste du voyage , nous sommes battus des vents 
inégaux et impétueux ; puis , dans les mornens de 
calme, on est brûlé par ua soleil ardent; enfin, 
nous arrivons sur ces hauteurs où des pèlerins , en 
grand nombre , ont élevé, comme monceaux de 
témoignage , des pyramides de pierres fragile- 
ment exhaussées de quinze à dix-huit pouces sur 
le sol. 

Cette petite chapelle, où depuis quelques an- 
nées on ne dit plus la messe, se dégrade beaucoup 
au dehors; mais, à l’intérieur, elle est encore toute 
incrustée de marbre ; son autel est 01 né d'un ta- 
bleau qui représente Magdeleine en extase, pen- 
dant que les anges la promènent dans les airs. 

Derrière la chamelle, op du côté du nord, ou a 
construit un parapet; il est trop bas, la moindre 
risée de vent vous ferait passer par-dessus* 
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Le Saint-Pilon n’est pus le pîc dominant; il 
faut aller à la Pointe des Béguines , distante en- 
viron de sept à huit cents toises au levant , et le 
chemin est d’une heure et demie : apprenez main- 
tenant quel est le prix de nos fatigues et de nos 
dépenses. 

De cette pointe ardue des Béguines , on ne 
voit rien que d’affreux; les vallées riches ou fraî- 
ches sont cachées par la tête des monts , par les 
sommets stériles et âpres ; un guide coutumier 
situe au moins quinze villes autour de nous : là , 
dit il , est Cassis , là Ciolat , là Marseille j de ce 
côté, c’est Toulon j de celui-là, Aixj ici près, 

Saint-Maximin Le ciel est clair, nous avons 

l’œil attentif, mais nous ne distinguons aucune de 
» ces villes; la mer se montre, au midi et à Y ouest , 
un peu embrumée; au nord sont ces remparts 
que la Savoie et le Piémont voient éternellement 
ensevelis sous la neige : c est là tout ce que nous 
présentent les observatoires du Pilon ou des Bé- 
guines. 

On descend de la Sainte-Baume avec autant 
de lenteur et de fatigue qu’on y est monté : 
nous employons deux heures de la Baume à 
Nans. 

Le vieux Nans , de ce côté-ci , montre des 
fragmens considérables de son rempart et de son 
église. J’avais desseindevisiter cette ancienne ville, 
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mais il ne nous reste de jour que pour nous rendre 
à Saint-Zacharie. 

Le chemin est très mauvais , même en cette 
saison , depuis Saint-Zacharie jusqu’à Roque- 
v aire j c’est-à-dire, pendantdeux lieues, dont une 
seulement depuis Oliole. 

Que ce mûrier blanc est d’un charmant feuil- 
lage ! C’est aussi ce qu’il y a de plus frais en Pro- 
vence j mais cette jolie feuille entre à peine dans 
nos jouissances de l’été; car, aussitôt qu’elle est 
épanouie, on la cueille pour la nourriture de l’in- 
secte qui nous fournit la soie : on fait deux cueil- 
lettes de celle feuille précieuse; et puis on taille 
l’arbre , on le récèpe , et il reste nu jusqu’à l’année 
suivante. 

Qu’est -il arrivé à Marseille P J’y trouve les 
gardes doublées; et l’on me notifie à la barrière 
que j’aie à partir demain avant midi: on enjoint 
le même ordre , devant moi , à d’autres voyageurs. 
Oh ! que j’ai lame triste et oppressée ! On paraît 
craindre ici un mouvement violent. 

Adieu, je vous écrirai d’Aix , si j’y trouve plus 
de tranquillité. 

A ix , dans ce moment, est rempli de curieux 
etd’étrangersde toutes conditions; c’est une foire, 
c’est une parade ; la Provence entière est ici , ex- 
cepté Marseille , où l’on se bat peut-être acluel- 
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lement, tandis que nous préparons nos mascarades 
pour la sainte et auguste cérémonie de demain. 
On dirait que le diable ait été chargé des hon- 
neurs à rendre à Dieu ; c’est une procession de 
vingt-quatre heures, en y joignant les prélimi- 
naires de cette nuit : ce début se nomme le Guet. 
Le Provençal est naturellement sobre sur le vin ; 
mais, soit qu’on ait fait venir des ivrognesde mon 
pays ou du vôtre, soit qu’il faille s’enivrer pour 
gagner les indulgences à la fête du Saint-Sacre- 
ment, tous les cabarets sont pleins; on boit dans 
les rues et sur le Cours , et jusques dans les églises; 
on voit aux fenêtresde leurs maisons, les personnes 
les plus qualifiées, prendre part à ces folies, et 
donner du vin ou de l’argent à mille quêteurs 
déguisés sous les costumes ou les plus indécens 
ou les plus hideux. Nousvenons de voir passer un 
diable avec une bellè paire de cornes dorées: c’est 
apparemment le chef de la légion. 

Mais la foule devient si effrayante que je vais 
regagnerai je le peux, mou hôtel Saint- Jacques/ 
et demain je loue une fenêtre pour voir sans ris- 
ques, et faire voir au petit voyageur l’extravagant 
cortège qui a rassemblé tant de monde à Aix. 

À propos , nous avons vu aussi le bon Dieu/ 
il était habillé magnifiquement en Oripeau. On m’a 
dit que celui qui faisait ce personnage était nm 
gros marchand de la ville. Voilà qui est bien adroit 
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de prendre un marchand pour représenter Dieu! 
Ne sait-on pas que le fils de Dieu les chassait du 
Temple comme profanateurs? 

Minuit sonne , bonsoir , Priscus. 


La grande cérémonie a eu lieu; tous les diables 
et tous les saints y ont assisté ; et le clergé nom- 
breux de la ville et le Saint- Sacrement, au milieu 
de eet abominable cortège ; mais ce qui m’a le 
plus humilié ou affligé , c’est que sur des gradins 
où j’avais- pris place avec mon jeune acolyte, 
mes voisins, s’apercevant que j 'étais étranger, m’a- 
postrophaient l’un après l’autre, me demandant 
avec un air de persuasion inexprimable : si jamais 
j'avais rien vu de plus beau : et que, sous peine 
d’être étouffé par la multitude, il m’a fallu applau- 
dir aux plus basses extravagances. 

Tullie ne m’a fait qu’une question : Pourquoi 
on jouait cette comédie dans la rue. 

Demain, au lever, s’il n’y a point d’empêche- 
ment," nous quitterons ce pays àé idolâtres Chré- 
tiens. 

Lady Sensécse rappelle que l’an dernier, dans 
ma ville natale, nous vîmes célébrer la Fête-Dieu 
«ôec plus de décence et de grandeur. 

Nous vous saluons et vous embrassons. 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS. 


koti (o) page 117. 

Sur la pointe du rocher, et quasi perpendi- 
culairement. 

Un puriste aurait mis presque; mais rocher , et presque, 
et perpendiculairement , ainsi rapprochés, seraient d’une 
dureté imprononçable. On ne doit pas s’interdire un 
terme , parce que le caprice on la mode l’ont fait négli- 
ger j mais il faut le remettre en usage quand le besoin et 
la raison le demandent ou le conseillent. 
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D’AIX A SAINT-CLAUDE 

PAR LES CÉVENNES, 

LE GÉVAUDAN, LE FOREZ, ira. 
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Un mille avant Orgon } nous faisons une rencon- 
tre qui transporte Tullie , et qui ne fait pas moins 
de plaisir à son vieux Mentor : c’est une jeune 
femme, qui, affourchée sur un âne qu’elle-même 
conduit, tient, étendu sur ses bras, un enfant à 
qui elle donne le sein. Cette situation d’allaite- 
ment m’était inconnue, mais il n’en est point qui 
ne soit ravissante. 

La route pour Saint-Remj s’ouvre sur des 
montagnes horriblement crénelées ; fa carie du 
temps a déeoupé de cent manières bizarres . ces 
roches hautes. 

ùaint jRerny n’est qu’une très petite ville ; elle 
dispute à Sallon l'honneur d’avoir (Jonné naissance 
au prophète Nostradamus. 
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Notre sortie pour Tarascon est riante, fraîche, 
couverte et monticuieuse. 

Larade , où est un joli ruisseau, se trouve deux 
milles avant Tarascon , dans un terrain bas, des- 
séché par des tranchées; en deçà est une plaine, 
fort nue d’arbres , mais riche en blés; et, au- 
jourd’hui, 4 juin, nous y voyons couper des sei- 
gles. 

Les donjons d’un vieux château servent de pro- 
menoir public aux Tarasconnais j et les voûtes 
de ce château couvrent des prisons : singulier rap- 
prochement! 

C’est un conte apparemment que celte com- 
munication qu’on dit exister de Tarascon à Beau - 
caire par-dessous le Rhône j mais il faut exa- 
miner la levée flottante qui fait le lien des deux 
villes '.elle est composée de madriers, tous 'd'é- 
paisseur inégale , posés sans attaches l’un à côté 
de l’autre , ce qui fait une aire vacillante et rabo- 
teuse. Il n’y a point de Bées sur les bords; une lé- 
gère brise de vent vous jeterait dans le fleuve. 

Je ne parle que d’un pont; il y en a deux, et 
entre les deux est une digue qui remonte le cours 
du Rhône , dans l’espace d’environ trois cents 
toises: en sorte que ces ponts ne forment pas une 
ligne droite, èlle r s ”111 ter rompt vers le milieu du 
fleuve. Ce passage pourrait être rendu plus sûr , 
et le tarif être moins haut; mais le pônt, du plus 
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riche péage, est le plus mal fait, le plus ignoble, 
îe plus misérable , et le plus dangereux qu’il y ait 
en France. . 

Beaucaire est moins grand , moins joli que Ta- 
rasconj mais notre rive droite est habitée par 
des Languedociens } et je vois déjà où vous ferez 
d fesser vos lentes. 

La route, pour Rémoulins , suit la rive droite 
' du Rhône. Nous gardions entre le fleuve et des 
montagnes moyennes. Le pied de ces montagnes 
est planté d’oliviers robustes qui ont bravé le 
fâcheux hiver. Faites un mille, et vous découvrez 
à votre gauche le château de Saint- Romans , sur 

^ 1 * 

une hauteur; un peu en deçà, les rochers s’avan- 
çaient jusqu’au fleuve : on lésa coupés en demi- 
voûlej, avec autant de hardiesse que de succès. 
Là , le chemin est défendu par une digue en talus, 
dont on n’a pas été loin chercher les matériaux. 

Après ce défilé , on s’éloigne en même temps 
du Rhône, et des montagnes, qui, bientôt, ne 
sont plus que des collines basses et cultivées. Nous 
trouvons au village de Pont, à deux milles de 
Beaucaire , des troupeaux qu’on mène sur les 
Alpes pour y passer l’été. Jamais le chevalier de 
La Manche ne vit tant de moutons à la fois. Us 
marchaient pressés, et couvraient une étendue 
d’une lieue de chemin. Lès conducteurs de la ca- 
ravanne étaient douze en tout ; chaque berger 
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avait deux ou trois chiens; un petit âne portait le 
bagage et les provisions. Quelques béliers des 
plus .forts, et quelques chèvres, mêlés dans le 
troupeau, ODt une campane au cou. Ces pasteurs, 
<jui couchent au bivouac presque toute l’année , 
qui ne mangent que du pain d’orge cuit pour six. 
mois, et dont le plus grand régal se compose de 
lait de chèvres et de fromage de brebis , ont la 
santé j et, sous leur vêtement d’un brun sa- 
voyard, leur front , sans plis , annonce le conten • . 
tentent , ou du moins la paisibilité de l’ante et 
l’absence des passions. 

Nous voici près de Monfrein, dans une riche 
campagne, et Monfrein , au bord du Gardon, est 
une terre du marquis de Monteynard , avec un 
magnifique «bâteau dans une belle situation. 

Un peu en deçà de Monfrein , quelques prai- 
ries; puis, sur un terrain sec, des oliviers mala- 
des ; puis des vignes, des mûriers, toutes les es- 
peces de grains, avec des chataps entiers de fe- 
nouil et d ’anis. Voilà , auprès d’une maison seule, 
des grenadiers servant de haies, et sur ces haies, 
des grenades prêtes à s’ouvrir. Ce coin de terre 
est singulièrement précoce. Les prairies y sont 
rares; mais déjà, elles se couvrent d’une herbe 
renaissante, qui donnera une nouvelle récolte au 
commencement de juillet, en attendant une troi- 
sième coupe, si l’année est favorable. 


ju;n 1790. îôô 

Nous passons présentement devant Saint-Renac, 
village à cinq cents toises du chemin, au pied 
d’une côte plantée d’oliviers; celle côte, un peu 
en deçà, est moins productive; sa^ête de roç 
est nue, et tristement dépouillée; enfin, notre 
chemin n’est pas beau depuis Saint-Renac. 

Nousapprochons, par un sol loutà fait pierreux, 
la rive du Gardon. Nous voyons Rénioulins. Nous 
voici sur le pont du Gard : ce monument, qui 
serait plus digne d’une capitale que d’un désert. 

Je vous dirai, de Saint-Bonnet } que son terri- 
toire nourrissait des oliviers avant 1789. 

La nuit nous surprend auprès de Nîmes. Ce 
Heu n’est pas tranquille : j’en partirai demain de 
bonne heure, si je le peux. 

: Salut. 

WVWVWV\VWVWV\rtV 

** /• 

A peine avons nous fait une demi-lieue, que 
nous ne trouvons presque plus rien de cultivé, ni 
de cultivable, et nous marchons, pendant près 
de deux milles, dans ces stérilités; mais enfin, on 
aperçoit quelques métairies sur de petits défriche- 
mens semés de blé et plantés de mûriers. Ces ins- 
tans de fraîcheur sont bien saisis dans un cadre 
de collines pierreuses, faiblement verdies par des 
bouquets de thym, par des buis courts, et une 
herbe rare qui nourrit quelques moutons. 
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Un peu en deçà, les cultures sont plus conti- 
nues. On laboure avec deux mulets, et le soc de 
la charrue effleure les seps de la vigne. Les vi- 
gnerons de inon pays seraient bien étonnés de cet 
attelage, qui se promène parmi des pampres. 

Quittant cette vallée , et grimpant le coteau qui 
la termine, une campagne plus vaste se découvre 
devant nous, et voilà , de Mûmes ici , les premiers 
villages. Nous marchons depuis quatre heures 
pour deux lieues etdeinie. ' < * <’ 

Santiac , à notre gauche , est placé sur une 
éminence dominée par des collines. Nous traver- 
sons la Bar raque de l’Infant r autre village, et 
ici nous retrouvons des oliviers. Nous sortons de 
cette seconde vallée par une côte pierreuse, et 
faisons bien un mille sur des monts où l’on voit 
seulement quelques chênes au Kermès et quel- 
ques broussailles. 

Débouchant cette espèce de forêt , on trouve 
Montagnac , village situé dans un large bassin , 
qui , bien que très aride et peu coupé durbres, 
nous paraît gracieux ù la sortie d’un désert. Les 
oliviers de Montagnac ont presque ignoré 1789. 
On trouve dans la vallée quelques noyers , quel- 
ques mûriers sur un sol argileux, sec , où . l’on 
fait plus de seigle que de froment. Ce qui étonne 
au pied de ces montagnes , c’est de n’y pas trou- 
ver, d’eau ; deux ou trois ponts n’y servent qu’à 
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r ï© lit d’un lorrenl qui ne s’emplit q ue 
par les orages. 

A une demi-lieue de Montagnac , on voit, sur 
la gauche du chemin , Grammont. Derrière 
Grammont , et un peu en deçà, la route tourne 
d’équerre sur un cxdeau étroit qui nous place 
entre deux vallons cultivés. 

On trouve Ledignan , et ensuite T^ésovre , qui 
est au milieu des cultures , quoiqu’en terrain sec 
et paresseux par défaut d’engrais. Le gros bétail 
est si rare , que depuis Rémoulins nous n’avons 
. pas vu une seule vache, ce qui n’en suppose pas 
l'absence absolue , mais qui en démontre suffi- 
samment, la rareté. Au lieu de chevaux, on a des 
•ânes, des mulets, et non en très grand nombre. 

A une lieue (ie Ledignan t st Leza que la route 
partage. Un quart de lieue encore, et vous tra- 
versez une très petite bourgade, d’où l’on voit 
le chaleau de la Magdeleine sur une hauteur à 
1 entrée des montagnes. Au pied de ces monta- 
gnes, la terre, quoique chargée de cailloux, est 
cultivée : nous y voyons principalement des mû- 
riers et des châtaigniers ; le Gardon coule à notre 
droite i nous respirons, en ce moment, quelque 
fi au heur. Kemarquez dans les prairies un village 
d’agréable apparence, vous êtes alors à la porte 
d Jndiis.ej la gorge qui vous y conduit est tout à 
lait champcHrp. Cette ville est petite, mais riante : 
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elle a une place assez jolie, une vieille horloge 
sur une vieille tour, et un beau quai. On Recons- 
truit ce quai pour défendre Anduse des eaux du 
Gardonj c’est en même temps une promenade 
plantée; enfin c’est la grande route. Un: rocher 
fort escarpé, sur la rive opposée, est assez distant 
de la rivière pour avoir permis de bâtir de ce 
côté quelques maisons, mais très étroites. On a 
un pont de pierre pour communiquer avec ce 
faubourg, et fréquenter des bastides répandues 
parmi les oliviers sur la croupe des montagnes, 
et même jusqu’à leurs sommets. Anduse est po- • 
puleux ; il a beaucoup de fabriques : ce lieu est 
le pont-levis des Cévennes , et lés annonce fa- 
vorablement. Les catholiques y sont en petit 
nombre. <* • 

La sortie d ’ Anduse est d’un champêtre ravis- 
sant : des montagnes, mais très accessibles; le 
Gardon qui coule dans un encaissement de ver- 
dure ; des oliviers partout où l’exposition l’a per- 
mis; des mûriers beaucoup, et des châtaigniers 
davantage; d’autres arbres encore, et puis des 
vignes, du blé, des prairies; enfin des eaux qui 
tombent en cascades des rochers, ou quiseluncent 
par jets, comme en mille endroits de la Provence ! 

Après, environ deux milles, on passe le Gardon 
sur onpont étroit, puis on remonte celle rivière 
en suivant sa rive gauche. "Vous, voyez au pie 
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d’une montagne une tour carrée ; elle doit ap- 
partenir à quelque vieux château qu’on n’aper- 
çoit pas. 

Saint- Jean de Gardonnenque ou du Gardon 
est un lieu tout en longueur, fermé de deux 
portes, et serré entre des montagnes qui laissent 
à peine passage à la rivière. Cet endroit , fort 
habité, ale même genre d’industrie qu ’Andusej 
mais il a encore moins de catholiques r toute 
l’église romaine, à Saint Jean de Gardon , ne 
consiste guères que dans le curé et son bedeau. 

On me montre, à l’extrémité d’un faubourg, 
la montagne de Saint-Pierre qu’on est trois heures 
à traverser , et avec beaucoup de fatigue , suivant 
ce que l’on me dit. Mais des fatigues î le plaisir 
les efface. La route est belle, la rampe douce 
et bien conduite ; et puis , je vous dirai la fraî- 
cheur du matin et le chant des oiseaux; je vous 
peindrai, si je le peux, mon vallon inégal et tou- 
jours cultivé ; le torrent du Gardon qui fait bruire 
ses eaux sur un lit de roches, et les eaux plus 
pures qui descendent de la tète des montagnes 
boisées , où se parsèment des habitations fré- 
quentes; le pampre des vignes suspendu à de 
hauts échalas, et de petites prairies baignées à 
la volonté du colon ; et les mûriers blancs, tendre 
verdure; et les châtaigniers qui protègent et ornent 
la route. On n’a qu’un regret dans ces passages , 
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c’esl de les quitter. Nous quittons presqu’en même 
temps les Cévennesj elles ne me laisseront point 
oublier l’administration magnifique et attentive 
du Languedoc , qui, sur la montagne de Saints- 
Pierre. pour prévenir les éboulemens, y a cons- 
truit des murs de soutien; et, pour écarter le 
danger de 1 escarpement du côté du vallon , en 
a défendu l’approche par des parapets, par des 
bornes, bâtis, plantées sur le bord d’une roule 
aussi hardiment que sagement couduite. Voilà 
des travaux publics et des soins paternels j et c'est 
à M. de Diilon qu’est dû ce double bienfait. S’il 
avait prêche en apôtre dans son église , il aurait 
rempli un devoir, mais n’aurait s cnn </ue ses dio- 
césains j il a rempli un devoir plus grand en ser- 
vant toute une province , et en consacrant ses tra- 
vaux à l’utilité générale. Voulez-vous sentir en 
un moment tous les avantages d'une route intel- 
ligente P Jetez les jeux sur l’ancien chemin qui 
traversait ces vallées. On l avait fait plus court j 
mais, outre qu’il était fermé aux voitures les 
plus petites , souvent les mulets et les hommes j 
périssaient. C'est donc une grande et noble pensée 
dans cet administrateur , d’avoir porté sa princi- 
pale attention sur les routes de cette province j 
et de les avoir rendues aussi sûres que faciles. 


Arrivés sur le pic de Saint- Pierre , et ayant 
marché, plus de deux heures , on a’a Ijjit qu’une 
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lieue; on aperçoit d'ici , sur sa droite et dans un 
trou , Saint-Etienne de la Rochc-Se/viere : lieu 
riche, à ce que l’on m’assure; mais, ce que je peux 
bien certifier, c’est que je n’ai pas vu de pauvres; 
je n’ai pas rencontré un seul mendiant dans les 
Cêvennes j chacun y travaille, et chacun vit de 
son labeur; les petits métiers de soieries y sont, 
actifs , pendant que les grandes fabriques de 
Nîmes sont en vacances. Cette différence vient 
de ce que dans nos campagnes Cêvennoises, le fa- 
bricant , l’entrepreneur et l’ouvrier , sont une 
même personne; au lieu qu’à Nîmes , l’ouvrier 
loue ses bras à celui qui fournit la matière; mais 
s’il arrive que l’entrepreneur de ville trouv e mieux 
son compte à acheter l’ouvrage tout fait dans les 
campagnes qu’à l’ordonner dans la ville, alors les 
bras de l’ouvrier de Nîmes chôment , et l’ouvrier 
meurt défailli. Tout propriétaire qn peu consi- 
dérable, soit en or, en denrées ou en terres, a la 
puissance de dévorer ce qui l’entoure, et rare- 
ment il manque de s’en servir. Voilà pourquoi 
j’aimerais une société où personne ne serait sans 
bien et personne n’en aurait trop: c’est ce qu’on 
trouve à peu près dans les Cêvennes. 

Voici du changement : c’est encore des mon- 
tagnes, mais hideuses; notre premier village, en 
Gcvauaan, eslSaint-Romans : lieu enfoncé, dont 
les maisons sefnt aussi noires que des forges. Nous 
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avons encore beaucoup de châlaigniers et quel- 
ques mûriers , les oliviers ont fini; noire roule 

est haute et basse, mais belle et bien dirigée. On 

* “ 

tro uxe Pont-Pidon à quatre petites lieues de.S7zi/2l- 
Jean , et nous y avons mis plus de sept heures ; 
cependant, on admire avec quel art et quelle dé- 
pense cette route monlueuse a été faite ; elle est 
quelquefois ouverte toute entière dans le roc, et 
lés témoins en restent pour la gloire du succès. 
Ce travail n’était pas prodigieux en Gévaudan , 
où le roc , jusqu’ici, est feuille et tendre ; mais, 
à Saint-Pierre , on a eu souvent à piquer un roc 
dur , sans qu’on s’y aperçoive que les dépenses de 
la sappe aient retranché sur les dimensions néces- 
saires. Chaque pas que l’on fait dans les routes du 
Languedoc doit mériter une louange à M. de 
Dillon. Turgot fut plus .économe , mais il était 
moins grand : il convenait a un pays pauvre } 
comme le Limousin ; et Dillon , à une province 
opulente. 

On trouve, avant Pont-Pidou ,\e village deCas- 
taniez , aussi grand que Saint- Romans , tout aussi 
beau, mais bien mieux pincé ; je cherche , autour 
de Castamez } les seigles dont il se nourrit; je ne 
vois que de rares cultures ; le terrain est couvert 
de celle pierre ardoisine , où ne croissent bien 
que les châlaigniers : aussi en voit-on des forêts. 
Pas une goutte d’eau ne découle de ces mon- 
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tagnes; à peine un ruisseau altéré au fond de la 
vallée: cela fait que les fourrages sont rares et de 
qualité médiocre. 

Ponl-Pidou présente ses cinq à six maisons avec 
avantage ; la première pelouse que nous avons 
vue sous les châtaigniers du Gévaudan , c’est ici ; 
les premiers fromens, c’est ici; mais point de 
vignes, plus de mûriers. Je vous dirai aussi que 
les filles de Pont-Pidou portent un petit chapeau 
qu’elles mettent sans beaucoup d’art; mais, quoi- 
que mal coiffées, elles sont jolies , et méritent bien 
qu’on fasse mention d’elles. 

Le pays est si plein d’ardoises que les maisons 
n’en sont pas seulement couvertes, mais bâties; 
les habilans sont vêtus d’une grosse étoffe brune, 
couleur de Capucin , et les gens ne paraissent 
guères moins grossiers que le drap dont ils s’ha- 
billent ; enfin, à juger à la course, on croirait 
qu’en Gévaudan il y a moins d’esprit et de gaîté 
que dans les CVee/mes. Ne fondez là-dessus aucune 
règle non plus que sur u n dicton des Cévennois. 
Que de quaire Viv avais lou Diable en prit très, 
et se disp utit V aô Ire avec lou bon Diou. C’est une 
mauvaise plaisanterie de voisinage; M. de Mont- 
golfier ne peut pas être emporté par le Diable , 
lui qui a trouvé un secret pour monter au ciel tout 
vivant. 

j Mais qui a pu superposer ces masses calcaires 
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iusquà la hauteur de plusieurs centaines de 
toises ? Qui a caché des ardoises ou des charbons 
sous ces montagnes ? Qui les a recouvertes d’une 
couche de terreau? Qui a fait trouver la subsis « 
tance à l’homme sur des têtes pierreuses qui n’an- 
noncent que la stérilité ? Ces questions et mille au- 
tres se répondent par un mot: - (Dieu l’a voulu. ) 
Dieu seul a permis cet or die confus , qui choque 
notre symétrie méthodique , nous fait accuser 
la Nature , cl quelquefois méconnaître son auteur. 
Nous avons mis une heure à escalader la mon- 
tagne de Pont-Pidou , peu fertile à son pied, 
stérile un peu plus haut, labourée à son sommet. 
Celle région aérienne est habitée; nous décou- 
vrons des métairies, des hameaux , des villages; 
iiîais pas un arbre sur les têtes fluctueuses de ces 
monts oodoyans , où une grande route est comme 
étonnée de passer. .Nous marchons dans une 
plaine et nous dominons de hautes montagnes : 
celte plaine se nomme Lespitalet , ainsi que le 
hameau qu’on trouve vers son milieu ; auprès de 
ce hameau, parmi beaucoup de roches , remar- 
quez deuxénormes pierres qui couvrent ensemble 
une arcade qu’elles ont formé; entre ces ro- 
ches on a planté quelques arbres, les seuls de 
celte plaine; et, sous ces arbres, nous voyons 
paître les premières vaches depuis plusieurs jour- 
nées de route. 
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En deçà dn hameau Lespitalet, la campagne 
esl couverte de pierres ; on voit peu de champs 
ensemencés, cl les blés y sont en juin comme eu 
avril auprèj. J 6 Paris. 

Sur voire droile une église ruinée et seule au 
milieu des terres; puis, tout à l’heure, vous com- 
mence/- à descendre , et si rapidement , que c’est 
tomber; vous voyez à vos pieds Mouzière , et un 
peu plus loin Saint Douranj vous n’étes pas encore 
au fond de la vallée que vous retrouvez des châ- 
taigniers : il y en a de monstrueux. Cet arbre est 
vivace à tel point, que des troncs de plusieurs 
siècles poussent des branchés vigoureuses : et sur 
quelques uns de ces troncs caverneux on voit un 
arbre adolescent élever sa lige droite et lisse. 

Tout au bas du vallon , c’est un ruisseau , 
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c’est un pont: la vallée esl si étroite, que presque 
aussitôt on recommence à monter. Levez les yeux, 
et remarquez devant vous, un peu à. la gauche, 
sur le plateau d’un mont, des murailles, des tours, 
une forteresse de grand développement; mais, 
approchez-vous encore , et regardez mieux , celle 
image va disparaître : vous ne verrez plus qu’un 
rocher. Autrefois j’aurais dit, maisM. Bernardin 
m’eu aurait blâmé, que la Nature s’est jouée à figu- 
rer ces objets. Le prestige est en nous: la mémoire 
ou la préoccupation nous montrent des arbres 
dans des agathes , des têtes d hommes daus les 
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veines dit marbre, ou dans les racines du buis; 
nous ne voyons jamais que ce qui nous est connu. 
Non , la Nature ne se joue point j car la Nature , 
t/uand nous la considérons comme matérielle , 
c'est la Terre j et quant nous lui donnons l’intel- 
ligence , c’est Dieu. 

Nous approchons de Florac. : voilà , sur le 
coteau cl dans la vallée, quelques petits domaines: 
nous les cherchions depuis quatorze heures, ou 
depuis sept lieues; mais ce sont des lieues du Gé- 
vaudan. 

Nous voici dans une vallée, belle pour le pays. 
Le ruisseau (pie nous avons passé après Saint- 
Douran coule dans cette vallée. Il est embarrassé 
d’énormes roches descendues de la montagne et 
d’autres roches qui sont nées apparemment où 
oïl les voit encore. Elles forment ensemble des 
anfractuosités horribles. Ou se peint l'effet gron- 
deur de ces masses , lorsque le ruisseau, après un 
#>rage , ou par la Ionie des neiges, devient torrent, 
et remplit son profond canal; quelquefois même 
il doit s élever au-dessus de son lit; car on a fort 
exhaussé l’arche d’un vieux pont, qui ne subsis- 
terait plus s’il avait été atteint une seule fois par ce 
volume d’eaux roulantes; ce pont singulier est à 
deux arches; mais la petite ne paraît servir que 
d’arc-boutant à l’autre. 

Enfin, descendus entièrement dans le vallon, 
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marchant sur un chemin plat, ayant d’un côté 
des seigles, et de l’autre des prairies, nous trou* 
vous l’entrée de Florac. 

Celte ville est de la grandeur de Saint-Jean- 
du-Gardon j Sa situation est froide ; et cependant 
c’est un vignoble. On sort de Florac par une vallée 
profonde. Le Tharnau y coule et va se réunir au 
Tarn , à peu de distance. Le Lot. n’est pas éloigné ; 
tous ces lorrens fournissent de bonnes truites , 
mais peu d’autres poissons. Nous suivons le Tarn, 
en contournant des montagnes toujours bien peu- 
plées de châtaigniers, excepté vers leurs sommets 
qui sont nus pour la plupart. La pierre du rocher 
est encore une ardoise grossière. Les chemins 
sont tracés à la Languedocienne avec des para- 
pets de défense du côté du vallon. Près des lieux 
habités, il y a quelques arbres à fruits , des pom- 
miers sur-tout. 

A une lieue et demi de Florac est un ha- 
meau dont les habilans ont un air pauvre et 
dénué. 

Mais voici du rare ou du singulier : c’est un 
pont composé de quatre ou cinq arches qui crois, 
sent l’une sur l’autre; en sorte que d’uu côté du 
pont est la plus grande arche , et au côté opposé 
la plus petite. C’est le premier pont de ce genre 
et une étude à proposer à M. Perronnet (a). 

Lespagnac est tout auprès; et Lespagnac est 
Tome III. 10 
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un lièu où les femmes filent du coton , et n’en ont 
pas l’extérieur moins misérable. 

Peu en deçà on trouve Malines , plus petit que 
Lespagnac et placé de même sur le Tarn. Sortant 
de ce lieu, on emploie deux heures à gravir une 
montagne sèche et pierreuse, dont le sommet est 
en seigles aussi maigres que tardifs; il a fallu de 
la constance et du courage pour labourer sur ces 
hauteurs un fond de sable argileux , tout embar- 
rassé de pierres. 

Nous marchions depuis une heure sur ce pla- 
nitre, et nous allions peut-être y oublier l’eau et 
les arbres, quand voici tout à la fois une rivière 
et une forêt. Nous avons vu sur l’aride plateau 
un chardon damassé fort curieux. Je vous prie de 
considérer la descente de Bassiège. La rampe en- 
tière est minée dans le roc vif; et, pour vous faire 
une juste idée de ce travail, il faut porter l’œil 
vers le coteau opposé : il est presqu’à pic sur un 
vallon étroit et d’une profondeur effrayante. Il 
s’agissait de faire un chemin doux et sûr au bord 

O 

d’un précipice ; et , avant l’exécution, le projet 
pouvait en paraître vain et impraticable.- Le 
rocher de face est nud , on 'ne porte que 
de rares coudriers, pendant qu’à mi - chemin 
de votre longue et belle rampe, la montagne 
que vous descendez est touffue d’arbres frais 
et vigoureux. 11 faut bien peu de sol à ces végé- 
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taux superbes , l’honneur et l’agrément des cam- 
pagnes. 

Remarquez, au bord de votre roule, quand 
vous serez à la dernière rampe, en face d’un ha- 
meau , une lourde roche de forme orhiculaire, 
qui roula, il y a peut - être vingt siècles, de lp 
hauteur du Morne voisin , dans la place qu’elle 
occupe encore. 

B assiège est en deçà du Lot, dans un vallon 
étroit; et apres Bassiège nous remontons celle 
rivière dans un ravin profond, sur notre gauche, 
devant nous et au-delà du petit vallou vert et 
planté, dans lequel le Lot se proipène ou se pré- 
cipite, quand nous ne voyons de toutes parts 
quê roches hautes et droites, je vous donne à 
m’apprendre par où nous pourrons sortir. Je vais 
tranquille, cependant, je compte sur mes ingé- 
nieurs Languedociens j ils perceront, s’il le faut, 
une de ces masses pour m’ouvrir un passage...: 
ce nouvel effort ne sera pas nécessaire. Le Lot 
coule dans un vallon serré, mais il y est resté de 
la place pour un chemin ; bientôt ce vallon s’élar- 
git , et laisse, entre la rivière et nous, des champs 
labourés, des prairies; puis nous élevant un peu 
sur la croupe d’une montagne sèche qui nous 
borne à droite , la vue s’enrichit de l’autre côté , 
et suit des cultures qui ne s’arrêtent sur quelques 
hauteurs qu’au pied des pins qui les couronnent. 
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On avait besoin de ces rafraîchissemens ? nous 
devenions altérés de campagnes que l'on pût con- 
templer : en 'voici , et quand j'aurais pu tout-à- 
V heure exagérer leur beauté, ce ne serait pas 
pour vous faire des tableaux infidèles } mais par 
la séduction d’une surprise ravissante. 

Voilà, dans le lointain encore, le clocher de 
Mende. La rivière est à nos pieds; la fertilité s’est 
accrue avec les cultures; peu de fromens, mais 
des seigles ; plus de châtaigniers, mais des noyers, 
beaucoup. Ce quartier est très couvert et de diffé- 
rentes espèces d’arbres. Enfin, voici des vaches 
en troupeau; nous en avions comme perdu le 
souvenir. 

M. Robert a pris la peine de porter la ville de 
Mende sur une montagne, et il la fait triangu- 
laire et très peuplée; il n’y a là que trois erreurs. 
Je vous dirai que ces bons Protestons nous sont 
entièrement échappés ; ils faisaient encore , à 
Florac } le tiers de la population. 

Mende est une des plus petites villes à qui l’on 
ait donné le litre de capitale j elle a des portes 
et n’a point de murailles *, ses rues étroites sont 
pavées d’un caillou pointu , avec un large ruisseau 
où devrait couler continuellement l’eau abondante 
des fontaines; l’air en serait plus pur et la propreté 
plus facile; mais la propreté, dans le Gévaudan } 
n’est pas une vertu de grande pratique. Je n’ai 
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point vu de cathédrale, après celles de Mâcon } 
de Grasse et de Fréjus , plus indécemment négli- 
gée que celle de Mende. Celle église , fort simple 
d’ornemens, esta trois nefs; son chœur vaste est 
chargé de dorures sans goût; le portail n’a pas 
été achevé ; il est composé de deux tours sur dif- 
férons dessins : l’une basse et peu remarquable; 
l’autre assez belle, si la flèche en pierre avait plus 
de proportion avec son pied. 

Il y a quelques fabriques à Mende j cette ville, 
si médiocre qu’elle soit, a dévoré entièrement les 
bois de son voisinage; ses montagnes, autrefois 
forestières , ne sont que des rochers nus : ce pays 
est tellement tardif qu’on n’y voit encore (le dix 
juin ) , ni cerises, ni fraises ; les seigles d 'Arles 
sont dans la grange; les seigles de Mende n’ont 
pas un pied hors de terre: la Basse-Normandie 
est plus avancée que le Gêvaudan. La chaleur 
néanmoins , venant à s’engouffrer dans nos 
montagnes, y précipitera la maturité; la fin de 
juillet verra serrer les moissons dans ces quartiers, 
tandis que la Neustrie an Cotentin ne récoltera 
qu’en août : de là vient qn’on dit , en ce pays-là, 
outer, pour moissonner. Votre Armorique } sur les 
rivages de la mer , est moins grasse et plus hâtive 
que la Normandie. 
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Il faut s’élever poursorlir de Mende , et le sol 
est plus rérace sur les hauteurs que dans les val- 
lées; au lieu (le seigles, nous trouvons des fro- 
mens, mais courts. Nous voici dans les cultures 
à perte de vue ; la charrue a passé jusques sur la 
tête des monts : à peine quelques uns ont leur 
dôme ombragé de pins ; cet arbre singulier , qui 
semble aimer le froid , et qui prospère aussi sous 
les climats chauds , croît et s’élève sur les ro- 
chers de Marseille } comme sur le sommet des 
Pyrénées. 

Nous faisons roule au levant, et, étant à une 
lieue de Mende , nous entrons dans une traverse 
qui conduit au Puy , laissant sur notre gauche un • 
chemin de communication qui meneàSaint-Flour. 

De ce point-ci , on découvre plusieurs villages 
auprès desquels on voit quelques noyers; du reste, 
la campagne est myjt. Notre roule devenait rabo- 
teuse et difficile; j’ai d’abord craint queM.r/eiVûr'- 
bonne n'ait pas envoyé ici ses ingénieurs ; mais l’in- 
terruption d’une bonne route n’a pas été longue. 
Nous voici en beau chemin et en mauvaise terre; 
nous n’avons plus les cultures de la sortie de Mende ; 
c’est un sol pauvre et ingrat : ce n’est plus que du 
*, seigle, de l’orge , des avoines; de petits champs 
conquis sur des rochers, des moissons tristement 
. émaillées de pierres grises; les très rares habitans 

de cette contrée connaissent peu la charrue, ils * 
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fonl leur travail à la pioche j et lorsqu’une terre 
s’est reposée pendant plusieurs années, lorsqu’elle 
s’est encroûtée } pour ainsi dire, ils lèvent cette 
écorce , que dans votre Bretagne on nomme 
e£o£«<?jilslabrulent, commechezvous, etsèment 
sur celte cendre, des seigles qui réussissent quand 
l’hiver est neigeux , et lorsque cet engrais glacé 
ne fond pas trop vite au printemps : celte année 
les seigles de ces égobueurs ne sont pas beaux , 
parce qu’il est tombé peu de neige, jéinsi donc } 
ce qui désole ou embarrasse les villes peut faire 
la richesse et la fécondité des campagnes j la 
main de /'Éternel est partout : ceux qui ferment 
les peux la voient à travers les ténèbres. Je me 
garderai bien de lire ni Clarke, ni Pascbal, ni 
Jacquelot, ni Fénélon, sur V existence de Dieu. 
Je suis indigné contre les Théologiens qui ont fait 
de cette croyance un article de foi. La foi est 
pour les mystères j mais le générateur universel , 
s’il n’est pas compris dans son être , il est senti par 
ses bienfaits. 

Depuis une heure et demie nous avions bien 
trouve quelques travailleurs dans les champs, 
mais sans apercevoir un gîte ; pas la moindre ca- 
bane; voici enfin un village et si petit qu’on en 
ferait à peine un hameau. Près de ce village est 
une forêt de pins, délicieuse dans une solitude. 
Combien dans peu vous allez regretter cette frai- 
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cheur si courte ! vous louchez à une plaine sans 
culture, sans bétail el sans habitaus, toute hé- 
rissée de roches : celle campagne affreuse est ce • 
qu’on appelle, sur une des hautes montagnes du 
Gêvaudan , le Palais du Roi. On nous demande 
deux heures pour le traverser dans sa ligne la 
plus courte. Ce long planilre , quoique situé dans 
la moyenne région , quelques hauteurs le com- 
mandent et se montrent, à notre droite , dans un 
éloignement de quatre milles , tachées des neiges 
qui restent localement aux expositions du nord. 

Après ces landes et ces roches, el toute cette 
noire solitude de deux lieues d’étendue, on re- 
trouve des cultures, on voit un hameau , puis un 
autre, et enfin on arrive à la V iciorelle , ayant 
fait trois lieues et demie Gcvaudanes pendant la 
durée entière d’une matinée de juin. Les. terres 
ici ne sont que du sablon sec, où vous ne verriez, 
que des blés indigens; el là même, dans ce fond 
arrosé par un ruisseau , si vous trouvez quelques 
prairies , elles sont couvertes de pieds de chats 
et d’autres plantes parasites dont le bétail ne se 
nourrit point. Pas un arbre au surplus, quoiqu’ils 
fussent si propres à conserver un peu d’humidité 
sur ces campagnes allé rées. 

La Victorelle consiste en trois maisons , et dé- 
pend de Chcilcau-Neuf petit village aperçu sur 
une hauteur voisine. * ' V 
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Notre chemin , après ce hameau , est étroit , 
mais toujours hou, quoique les pentes y soient 
plus raides et moins ménagées. La qualité du sol 
est la même jusqu’au vieux château de Clermont, 
couvert par un bouquet de pins, et jusqu’à Son- 
dey rac , arrosé par le ruisseau de la Vie tavelle. , et 
qui n’a pas de bien meilleures prairies. On ne 
compte qu’une lieue de l’un à l’autre endroit; 
elle est fort longue. Un peu en deçà de Sou- 
deyrac, vous trouvez un autre village, puis de 
petits bois; et plus on s’avance, plus ils devien- 
nent fréquens ou étendus : c’est communément 
des pins mêlés de quelques chênes et de quelques 
hêtres. Enfin , après des cultures fort maigres dans 
les pierres et les rochers , le terrain étant tou- 
jours monlueux, nous remarquons des pacages 
auprès d’un bois : on y faisait paître des che- 
vaux, des vaches et des moutons, mais en petit 
nombre. 

Nous avons quitté nos rochers aride& je*ne 
vois presque plus de pierres diamantant les gué- 
rets. Les blés sont mieux fournis ; les villages et 
hameaux marquent dans la vaste nudité par quel- 
ques arbres auprès des maisons. La charrue est 
montée jusqnes sur des collines dont les taches 
lointaines nous indiquent des pignadasj cela n’est 
pas beau encore , mais nous fait espérer de plus 
riches décorations. En effet, nous entrons bien- 
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tôt dans une campagne féconde , ou du moins 
très cultivée : il s’ouvre ici une chaussée spa- 
cieuse et si magnifique , qu’elle paraît annoncer 
une ville du premier ordre. Nous ne trouvons 
qu’un bourg ; c’est Langogne. A droite de ce 
beau chemin , qui , étant planté, ferait une pro- 
menade aux Langognais , est une allée verte , où 
coule un ruisseau qui fait tourner quelques mou- 
lins. La vue de ce vallon serait plus gracieuse, s’il 
était moins nu et plus habité. Je vous dirai qu’à 
Langogne il y a de très jolies dames ; je vous 
dirai aussi que la couleur favorite de nos artisans 
et de nos campagnards, c’est le noir; ils prennent 
le noir pour se marier. Quel présage ! 

On ne compte qu’une lieue de Langogne à 
Pradelles , mais cette lieue est interminable. Nos 
J terres sont semées de l'romens , de seigles , d’a- 
voines , de pois , et de tout ce que peut produire 
le pays. A notre gauche est une petite vallée 
vejjte ^au-delà, c’est un bois de pins; à notre 
, droite, un autre bois , et puis notre route ingrate 
nous met enfin à Pradelles qui, bien que haut 
situé , est entouré de prairies. L’air est si Iroid 
dans celle position, qu’aujourd’hui , i5 juin , c’est 
Je premier jour de Tannée où les P/adelltens 
aient senti une chaleur bienveillante ; et ce degré 
de chaud est pourtant si tempéré, que j’ai eu 
besoin de mon manteau dans la voiture. 
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Quelques rues de Pradelles sont pavées, mais 
mal. Ici comme à Langogne, les dames se char- 
gent la lêle de plumes, elles sont pourtant assez 
jolies pour n’avoir pas besoin de riche parure. 

Pradelles } quoique très élevé, n’est pas en- 
core à la tête du mont; c’est en achevant de le 
gravir qu’on voit, à sa gauche, une chapelle au 
delà d’un vallon. Ayant dépassé ce lieu votif, et 
quittant les pâturages de Pradelles, on entre 
dans une culture très étendue, mais privée d’ar- 
bres. Notre chemin , sur ces hauteurs , n’est que 
praticable ; il est marqué par des bornes suffisam- 
ment hautes, mais trop rares, et qui, n’étant po- 
sées que d’un côté de la route , laissent en grande 
partie subsister tout le danger des neiges. 

Nous sommes au milieu des cultures , et nous 
marchons dans une solitude; nous 11e rencon- 
trons que quelques muletiers qui transportent, 
dans des outres , le vin du f^ivarais. Je voudrais 
qu’on m’apprît pourquoi tant d’attirail au mulet; 
est-ce pour masquer sa laideur? En effet, ce 
panache de plumes entre les deux oreilles rac- 
courcit leur longueur ; les sonnettes , les grelots , 
peuvent animer sa marche ; le tablier cache un 
poitrail maigre ; mais ces grosses plaques rondes 
de cuivre, ces houppes de laine et ce sac en ‘filet, 
à quoi sert tout cela, qu’à gêner la respiration 
et boucher la vue de cet utile domestique? 
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A deux heures de Pradelles , ou une lieue 
moyenne du pays , on passe un hideux village 
tout hérissé de mais municipaux } et tout bâti 
de basaJle en gros quartiers que le oiseau ne tra- 
vailla jamais. Cette terre fut donc incendiée j en 
voici de noirs monumens et d’affreux témoins j 
mais aujourd'hui la charrue passe , les troupeaux 
vont paître sur le volcan j il est à votre gauche 
en sortant du village } là où vous voyez encore 
deux jets de lave sur les lèvres d’un cratère. Nous 
marchons toujours sur des sommets par un che- 
min dur entre des campagnes pleinement culti- 
vées et toujours nues, si vous exceptez quelques 
bouquets de pins. 

Après une heure on passe un autre village 
plus petit que le premier, et bâti avec aussi peu 
d’appareil. Les hommes ici portent tous des ta- 
bliers de peau , et les femmes , hideuses de sa- 
leté ,:sont coiffées d’une calotte de cuir sur des 
cheveux noirs et gras , et d’un chapeau , feutre 
roux , dont les ailes sont courtes et la forme sans 
profondeur. Ces femmes, si ignorantes du luxe, 
travaillent pour le luxe ; elles font de la dentelle. 
Ingrat métier! 

En deçà de ce dernier village, l’aspect des 
vastes terres qui nous environnent devient plus 
flatteur ; v oilà des pins , sur la tète ou sur le flanc 
des monts. Nous commençons à descendre de 
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la plaine haute; on découvre, dans la vallée, 
d’assez bonnes prairies au bord d’un ruisseau , 
et du bétail qui paît dans ces prairies. Les terres 
nous semblent fortes et profondes ; cependant on 
les laboure avec deux petits bœufs, et on n’y fait 
que de menus grains: cela me conduit à croire 
que l’appréciation d’un sol par sa couleur est 
fautive, et qu’on n’en doit juger que par ses 
fruits. Nous trouvons un troisième village, plus 
petit que les premiers, tout aussi noir; un ha- 
meau un peu plus loin ; je ne vous parle que des 
lieux traversés par la route. Nous en apercevons 
quelques autres; ils sont tous bâtis de basalte y 
tous couverts en tuiles creuses, tous d’un aspect 
de deuil. Les volcans allumés sont horribles, les 
volcans éteints ne laissent que de sombres re - 

Encore un hameau ; on en fait ici des villages. 
Nous sommes actuellement en V elay j près de ce 
hameau je remarque une douzaine d’arbres qui 
ont prospéré parce qu’ils ont de l’abri. Les vents 
sont ennemis des arbres naissansj ils détruisent ou 
fatiguent ü arbuste isolé , et favorisent les forêts j 
ce sont eux qui } en agitant le tronc, ébranlent les 
racines , soulèvent la terre intérieure , et livrent 
un passage au chevelu qui va pomper les sucs 


humides. 

Un peu avant d’arriver à qui est pour 
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nous à cinq heures de Pradelles , et d’où l'on 
s’approche par un beau chemin , si vous jetez 
l’œil à votre droite sur une suite de vallées qui 
se développent à la vue, vous leur trouverez 
quelque prix ; continuez de descendre, et bientôt 
vous allez apercevoir la capitale du Velay, et 
entre cette ville et vous un bassin frappant par 
une infinité de monticules, qu’on y voit naître 
et finir, sans former des vallées, et que l’on 
pourrait comparer à des billes éparses sur le tapis 
d’un billard. On descend au Puy par une ma- 
gnifique chaussée, que bordent, par intervalles, 
des terres de bonne qualité : le reste est médiocre 
et d’un monotone aspect. 

Je voudrais dessiner la ville du Puy, en la pre- 
nant au sud, vers le milieu d’une dernière rampe 
qui vient se terminer à l’entrée du faubourg. Cette 
capitale descend par gradins du pied d’une roche 
noire et pointue, en se développant et s’élargis- 
sant toujours jusqu’à ce qu’elle arrive au bord 
d’une vaste et riche prairie. Cette forme est sem- 
blable à ces robes de brocard qui ont une aune 
de large vers la frange, et vont en s’étrécissant 
jusqu’au cou d’une vierge noire. Telle est la cité 
dont je vous parle : la tête africaine de Vierge, 
c’est la roche basaltique du Puy , et ce qui figure 
sacouronne; le brocard que l’on voit sur le devant 
virginal, et la toile de son dos, qui est cachée, 
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c’csl la montagne du Puy , couverte de maisons 
d’un côté et nue de l'autre. Cependant , lorsque 
dans la capitale de Bourgogne } des lévites, en 
aubes de lin, portaient sur un brancard, en pro- 
cession, la vierge noire de ma paroisse, pour faire 
cesser des pluies qui détruisaient nos moissons; 
quand tontes les femmes de mon quartier, ex- 
cepté ma mère, virent pleurer celle image, pou- 
vais-je penser que celle Vierge et sa belle robe 
figuraient la capitale du Velay } vue en perspec- 
tive et à la distance que je vous ai marquée? 

Les rues du Puy sont droites commedes échel- 
les; et sur un pavé difficile la propreté est fort 
négligée; mais les Puysiens sont, en général , 
d’une politesse douce, d’une affabilité touchante; 
c’est île même à Mende , de même en Cévennes : 
cela nous remènerait jusqu’à Grignan ou en d’au- 
tres coins peu fréquentés de nos provinces. Je 
pose en maxime que plus une portion d’hommes 
restera ignorée des autres, moins elle connaîtra 
de besoins j par conséquent ses mœurs seront 
plus simples , et elle jouira d’une plus grande 
somme de bonheur particulier et public. Le dra- 
matique Picard , pour amuser les oiseux de Paris, 
peut tourner en dérision nos petites villes; mais, 
si j avais de 1 autorité , je l’en empêcherais bien , 
du moins au théâtre. Des ridicules ne sont pas des 
vices ; un gouvernement moral et juste voudra 
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que chacun se plaise dans son loyer nalal , que 
tous aient la liberté de le quitter , et que presque 
personne n’en ait le désir. Que vient-on faire dans 
la capitale , qu’échanger à grands frais des vertus 
contre des manières? Ce qu’on nomme le beU 
usage n’est ordinairement que celui des cercles, 
où la véritable honnêteté est le moins connue. 
Quels hommes et quels sages à qui la vertu ne 
saurait plaire, si elle n’est habillée et coiffée à leur 
guise ! 

La cathédrale du Puj , qui est petite et gros- 
sièrement bâtie, occupe , sous la roche des Cor- 
neilles } la partie la plus haute de la ville: dans 
l’une des chapelles de celle basilique est un ta- 
bleau Ignacicn que je vous laisse à étudier. 

Nous avons gravi un peu difficilement la roche 
des Corneilles : sur son plateau , il y a un jeu de 
boules; mais à l’entrée de la roche est un gardien ; 
on n’y monte pas sans payer. 

fine merveille très négligée et plus admirable , 
c’est la roche Saint-Michel : sa forme régulière , 
son élévation, son isolement, tout y est un sujet 
de surprise. Ce pilier d’une seule pierre , et dont 
la racine doit être profonde , s’élève d’environ 
vingt toises au dessus du sol. Sa base serait étroite 
dans les proportions de l’art; mais la colonne n’en 
paraît que plus élégante et plus svelte j il faut, sur- 
tout la considérer quand le soleil la frappe de ses 
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rayons ; sa lumière s’y reflète de cent manières 
agréables, sur des mousses sèches et dorées, sur 
des lichens verdoyans, sur des gramen multipliés, 
sur des fleurs sauvages d’espèces et de couleurs 
variées , sur des conoohulus. . . . Mais je crains 
l’alphabet barbare de ce latin botanique, qui lait 
croire à votre jardinier Breton qu’il est habile 
homme , parce qu’il récite comme son catéchisme 
une ridicule et souvent fausse nomenclature. 

Sur la quille prodigieuse et sans doute volca- 
nique dont je vous entretiens, on a érigé une cha- 
pelle a l Ange Gardien , conducteur du jeune 
lobie. La chapelle est ornée d’une flèche; un 
escalier de pierres, pris en dehors, sert a mon- 
ter dans cet oratoire, dont l’intérieur figure 
une rotonde ornée de deux rangs de colonnes 
faites d un basalte qui a été trouvé près de là. 
Vous allez me dire que je ne rêve que volcans 
Le n est pas moi, c’est M. Soulaoie j je marche 
derncre lui; s’il m’égare, adressez-lui vos repro- 
ches. Mais serait-il possible de 11e pas regarder 
commeun jet volcaniquela roche de Saint-Michel 
celle des Corneilles et d’autres , qu’on trous e en 
remontant la petite rivière de Bornes j si on les 
examine , on voit que ces pierres noires sont un 
mélangé de terres, de métaux, de granits, d’ar- 
giles mis en lusioh lors du travail des volcans; 
ils furent allumés, puiséteints, à des époques qu’on 
Tome III. . 
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ne peut pas saisir ; mais les monumens existent, et 

je laisse à d'autres à les expliquer. 

La ville du Puy*. sur son territoire des coteaux 
vignobles parsemés de maisonnettes , qui forment 
un ensemble d’agréable aspect; je n’ai eu le temps 
de m’y promener que par le désir , et nous par- 
tons demain. 

Salut. 

v\v\\\\\ww\w\v\\w •• 


Ow trouve à la sortie du Puy le pont de Saint- 
Jean y construit en pierres et assez beau; un peu 
après, à notre gauche, sous des coteaux vignobles; 
au bord de la Loire presque naissante , est une 
• Chartreuse vaste et nouvellement rebâtie. 

On suit, après avoir passé la Loire , une très 
belle roule; le pays est bien en culture, mais il 
nourrit plus de seigle que de froment. On fait 
dans le Velay et dans le Gévaudan , avec le pur 
seigle , un pain de ménage que vous préféreriez 
au pain de farine de minot, qui n’est bon que pçn- 
dant vingt-quatre heures; celui de farine de seigle 
épurée se tient frais ; il est agréable au goût et 
d’une blancheur séduisante. 

A environ trois milles du Puy , nous passons un 
hameau après lequel les cultures nous quittent, 
• pendant que nous traversons des vallées couvertes 
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de pins clairs et la plupart naissans. Un vallon la- 
boure remplace ces pignadas. On nous montre 
d un peu loin la chartreuse de Bonnefoi , encore 
plus riche que celle dy Puy, et pourtant moins 
peuplée; aussi est-elle dans une situation acces- 
sible à toutes les rigueurs de l’hiver. Voilà dans 
une petite vallée, sur notre gauche, un château 
dont les ruines marquent sur un monticule de 
roc, au pied duquel est un petit village nommé 
Largronne. Arrêtez-vous à deux cents toises de 
là pour suivre de l’œil la vallée qui s’incline et se 
projètg à la gauche de votre roule. Celte cam- 1 
pagne est une des plus belles que nous ayons vues 
en V elay. Un peu en deçà, vous trouvez Sainl- 
Ostien , village dans les prairies et # sous les bois ; 
mais on travaille à en démeubler le voisinage. 

O “ 

et déjà quelques uns de nos monts escarpés 
montrent une tète dépouillée. Les ruisseaux sont 
bordés de saules; quand ces arbres sont jeunes, 
on en attache plusieurs ensemble avec des liens 
de paille , pour les soutenir contre la brusquerie 
des vents. 

Nous rencontrons beaucoup de villageois allant 

au marché; ils font traîner par deux bœufs une 
charrette de dix-huit ponces de large , longue de 
six pieds , et portée sur deux roues de trois pieds 
de diamètre, quelquefois bandées en fer, mais 
plus souvent nues. Les guides de cet équipage 
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inintelligent sont Ions en veste d'une grossière 
étoffe , de couleur bleu - limousin. 

Apr'esSainl-Ostien, une montée raide etlongue, 
vers son milieu une métairie, et au sommet un 
hameau, de vous recommande l’intervalle du ha- 
meau à la métairie. Voilà les bosquets que l’art ne 
prépare point , et qu’il ne sait pas imiter. 

En deçà du hameau , quelques herbages des- 
cendent de la montagne daos le vallon. Plus nous 
avançons, plus les bois sont fréquens; bientôt 
nous avons devant nous des montagnes que F œil nous 
figure de loin en cônes parfaits j il est comjtie im- 
possible de n’y pas 'Voir une production des vol- 
cans. Outre lès débris qui l’indiquent , les cratères 
sont à côté des jets ou des coulées de laves. Vous 
trouvez un de ces cratères , encore bien marqué, 
sous Bcssin- Morel , ce village sur la hauteur 
étant à votre gauche et le cratère à votre droite, 
au bas de la descente, à l’endroit meme où l’on 
commence à remonter. La largeur de cette bouché 
est considérable , mais sa profondeur s’est peu à 
peu comblée. La concavité restante est revêtue 
d’une herbe fine, et coupée d’arbres frais qui 
l’embellissent. Bénédiction ! Un bosquet digne des 
Nymphes au lieu même oit s’ ouvrait autrefois una 
des bouches du Tartare ! Ces boule versemens 
sont passés j jouissons donc et adorons ! 

Eh! le vilain lieu que cet JJfngeuux !■ J’ai pour- 
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tant pensé y voir une jolie femme ! Les paysans de 
ce quartier sont vêtus d’une couleur rougeâtre, 
comme les garçons bouchers à Pat'is. Le bourg, 
situé à la chute des montagnes, est extrêmement 
bien fourni de cabarets , et pourtant c’est un 
triste endroit qu ' Jjfingeaux } même le jour du 
marché. ' 

Le territoire de ce lieu , presque tout en seigles, 
est très bien cultivé; mais ayant monté une côte" 
assez haute, on trouve quelques friches, puis 
quelques pâturages parmi des roches; puis en 
commençant à descendre , on voit sur sa droite le 
château de Latour-Maubourg } dont les terres 
sont riches en bois et parfaitement tenues. 

Un peu en deçà se trouve la petite et jolie pa- 
roisse de Saint-Maurice } traversée par le chemin 
et dont l’église a une espèce de dôme. Une demi- 
heure après Saint- Maurice } on arrive au haut de 
la côte de Y Union , ainsi nommée du confluent 
de YUnion et de la Loire ; l’une de ces rivières 
coule à droite, l’autre à gauche du chemin; la 
première au fond des roches escarpées, entre des 
monts boisés en partie , ep partie dépouillés. Celte 
côte est longue, mais le chemfn est bon et la 
rampe bien faite; il y faut pourtant un guide at- 
tentif, car près d’un pont, plus qu’à moitié dé- 
moli, la voie est si étroite, qu’un cabriolet n’y 
passe qu’avec peine. "Vous ne verrez dans cette 
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gorge qu’une seule maison , et il y réside un meu- 
nier : ne prenez point là votre gîte.- 

On commence à remonter, dès qu’on est sorti 
dè ce détroit j mais notre ascension n’a rien qui 
nous éveille. On a usé , dans la descente , son ad- 
miration ou sa surprise. Un pignada fort épais 
ombrage la route en gagnant la hauteur, et puis 
on découvre avec Monistrol le vaste château qu’y 
possédaient les évêques du Pup. 

Monistrol est moins grand , moins peuplé , mais 
bien préférable à IJfingcaux , doftt il est à trois 
lieues. Sa petite église , sur sa petite place, est fort 
propre, et derrière l’église est une fontaine qui 
* verse continuellement de l’eau par quatre con- 
duits; beaucoup de villes très riches n’ont pas le 
même avantage. 

Les environs de Monistrol sont charmans de 
loin, mais perdent beaucoup à l’approche ; il 
faut venir jusqu’à la descente du pont de Salo- 
mon pouf trouver des objets qui rendent attentif. 
Vous voyez, au. haut d’une seconde rampe, un 
hameau , puis un planitre court; et puis, gravis- 
sant encore, vous arrivez à Saint- Ferriol qui 
vous met dans le Forez. Ce lieu est une embus- 
cade dés Douanes. 

La descente , après le corps-de-garde de Saint- 
perriol, est de trois quarts d’heure; vous pouvez 
ta faire dans votre chaise et examiner de là de 
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vastes cultures qui grimpent les montagnes dans 
foute letendue de votre horizon visuel. Ce spec- 
tacle est beau : il promet de la subsistance aux 
hommes j ils peuvent encore vivre pour le bonheur 
et pour remercier l' Etre qui le dispense à la na- 
ture. 

Un ruisseau abondant est au fond de la vallée; 
un peu en deçà est le village de Fiermini, assez 
considérable , et qu’on place à une lieue de Saint- 
Etienne comme de Saint Ferriol. 

Fiermini est riche par. le voisinage des puits 
dont on tire le charbon; sa vallée est peu large, 
mais bien arrosée et toute en prairies. On ne fait 
que monter et descendre continuellement; mais 
des cultures peu interrompues soulagent de la 
fatigue du chemin ; les bois de pins, les bouquets 
de hêtres, sont devenus plus rares depuis IJfin- 
geaux j mais plus nous approchons de Saint- 
Etienne, plus la roule est couverte de Forcziens 
des deux sexes qui reviennent du marché ; ils 
sont tous vêtus d’un rouge de brique : cela it’est 
pas heau ; ils ont tous un air d’aisance et de con- 
tentement ; cette vue dilate l’amo. Ce qui là réjouit 
encore , c’est que ces charbonnïeresAa. ont le teint 
clair et frais; c’est que dans un pays de mines et 
de forges on ne voit que des femmes jolies. 
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Nous entrons à Saint-Etienne : cette cité noire 
ne s’annonce que comme une grande forge; elle • 
est entre des prairies an bord d’une petite rivière. 
Aucune maison de campagne n’égaye les environs. 
Saint-Etienne est l’antre des Cy dopes j les femmes 
même y font grincer la lime. Mars et Bellone 
ont ici des ateliers; Vénus et les Grâces y en ont 
pareillement. On fait des rubans et «les fusils; on 
ne manie que du fer ou de la soie. Saint-Étienne 
est un lieu épouvantable, mais rempli d’opulens. 
Un M. De Charnpagny - , autrefois rubannier, est 
pesé à dix millions. Que penser de nos femmes, 
qui, par une seule de leurs fantaisies, jettent dix 
millions chez un rubannier? et il y a cent ruban- 
niers à Saint-Étienne. La petite ville de Saint- 
Chamond est pleine de clouticrs et de rubanniers. 

Il y a mille métiers à rubans dans Lyon. On fa- 
brique des rubans à Lille } à Rouen , h Tours } à 
Paris! Gardons-nous d’achever cet effroyable 
compte. 

Je n’ai rien à vous montrer à Saint - Étienne j 
ses rués sont étroites , sa place irrégulière , 
ses églises sans clarté, ses fontaines sans abon- ' 
dance ; nuis autres monumens que des croix 
dont la lige est d’une seule pierre : la plus 
rèmarquable est sur ta place; elle peut avoir 
trente pieds. Ce qui vous intéresserait dans 
cette ville, c’est que personne n’y reste inoc- 
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cupé ; chacun trouve de l’emploi , et cliacun vit 
de son travail. 

Salut krCérisbien et à la belle Amynthe . 


Oh compte trois lieues de Saint-Etienne à 
Saint-Chamond : c’est un pays peu coloré; il a des 
prairies et presque point d’arbres. Les collines 
sont labourées, mais le sol est mai^re^t de mé- 
diocre produit. Cette contrée est riche néanmoins, 
et l’or s-’y trouve abondamment sous la forme d’un 
charbon minéral. Ces carrières découpent les 
champs, et, quelque jour , doivent les enseveljr. 
Car, qui est-ce qui descend, avec aplorité, dans 
ces caves profondes pour s’assurer que les masses 
de soutien qu’on y 3 laissées sont suffisantes 
contre un affaissement? Ainsi, le colossal Paris 
doit périr ; Paris , miné par des pierrières , et posé 
à jour sur quelques tréteaux que le temps use , et 
qui fléchiront sous celte Babylone, amas de vices 
parmi quelques vertus. Insensés ! pour q.ui écri- 
vons-nous si les villes comme les générations 
s 1 éteignent , quelle, durée l’homme le plus vaifi 
peut-il promettre à ses faits , à ses pensées , à sa 
mémoire P II est plaisant d’appeler Immortel ce 
qui s’effacera } ou qu’on oubliera demain. Que 
nous l'este-t-il qui soit né avant l’âge diluvien ? 
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Et quarante siècles } ou quarante jours ne font 
point de différence dans ï immensité du temps. 
J\oàs avions, avant nos bouleversemens politiques } 
une société grammairienne qui s’était vouée elle- 
meme à 1 immortalité. On ne s’en souvient déjà 
plus que pour ridiculiser les quarante immortels. - 
Quelques enfans creusent un trou dans le sable 
pour. y faire entrer la mer j un flot survient qui 
détruit le travail de ces enfans. Voilà l’image de 
notre orgueil et de notre ignorance , soit philoso- 
phes } soit guerriers , soit voyageurs , -el comme 
j ai grande part a l inconséquence humaine , je 
retourne creuser mon trou au bord de la mer. Je 
continue mes HELAT ION S IMMORTELLES. 

Saint-Chamond est moins grand, moins riche, 
moins peuplé que Saint-Étienne j il a le même 
genre d’industrie; il fait des rubans et des fusils; 
les chemins sont couverts de voituriers qui cha- 
rienl incessamment le charbon de terre dans di- 
verses usines. Une fumée noire et grasse blesse à 
la fois l’odorat et la vue. 

Jlives-de-Giez , à deux lieues de Saint - Cha- 
tnond, estencore un pays de cyclopes et de ruban- 
"niers. Il n’y a point de doute que, si les rubans 
peuvent illustrer une nation , nous sommes la 
première nation du globe. Le Giez traverse Rives : 
on l’y passe sur un pont, et l’on ne perd de \ue 
cette rivière qu’en montant mie côte, d’où L’on 
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découvre quelques vignes. Nous avons toujours 
beaucoup de prairies; et au surplus des seigles, 
des orges , des pommes de terre. 

A notre gauche nous gardons une vallée mieux 
plantée que cultivée: au dessus est une plaine en 
demi-cerclfe , qui va se terminer au pied des mon- 
tagnes en partie labourées, en partie forestières. 
Nous sommes ici à trois milles de Rives. Ayant 
fait trois milles encore , on passe un hameau qui 
preud le nom de Rcllevue, de ce que son horizon 
est très étendu. La Revanche est un hameau dans 
une petite vallée à un mille de Bellevue. Un peu 
en deçà, le chemin passe entre des peupliers, bor- 
dure rare et courte, et entre des prairies de triolet, 
espèce de fourrage dont on fait de grands éloges, 
et qui nous est venu nouvellement! des nyanta- 
gnes du Dauphiné. 

Nous continuons à ne voir que de rares fro- 
mens. Les seigles et les prés se partagent la cam- 
pagne. Voici une interruption : c’est un banc de 
rochers dans lequel la roule est coupée ; en dé- 
bouchant ces pierres, nous apercevons à notre 
droite deux étangs ; en avançant encore , les 
champs sont parsemés de grosses roches , qui 
marquent stérilement au milieu des blés et 
des prairies; à notre droite, sur une éminence , 
est Pontagny y et un peu [dus loin, du même 
côté. Mille rj \ La scène s’anime et se dégage 
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de l’uniformité ; nous apercevons plusieurs petits 
bois. 

Brignais est bien long, bien mal pavé, et dans 
ce moment il est presque 'convert d’eau. On 
trouve des mûriers blancs à la sortie de ce vil- 
lage ; du reste", beaucoup de vignobles", de§» 
champs coupés d’arbres et ornés de nuisons assez 
jolies. On lait ainsi plus d’une lieue pour gagner 
Saint-Genis Laval, notre dernier relais. Ce village 
est charmant, au moins dans la partie qui borde 
la route. ' * * • 

. A peine sortis de Laval, nous voyons le RJiône 
au bas d’une côte, et nous passons entre des jar- 
dins que nous cachent quelquefois des murailles 
importunes. 

Après “Saint-Genis Laval , c’est Oullins } qui 
est moins joli, quoique très peuplé de maisons 
bourgeoises. 

* Le pont de la Mulatiere étant rompu, nous 
passons la Saêne sur un bateau qu’on appellerait 
à Paris , un bac , et qu’on nomme ici la traille. 

J ai quelques affaires à Ljonj je vais les dépê- 
cher et partir. 

Adieu. ** 

* • et s 

Cette courte lettre suffira pour tout ce que 
.j’ai à vous écrire de Lyon. 

J’ai passé le pont Morand, et, en suivant une 
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ligne droite, j’ai parcouru, dans sa longueur, 
une assez belle allée de peupliers. A mon retour, 
je considérais les coteaux de Saint-Clair. Qu’il 
est magnifique ce cfinlre qui commence à Mi- 
rebel, et vient expirer au delà de Sainte-Foy ! 
Cet aspect de Lyon est le plus avantageux ; on 
découvre les quais du Rhône presqu’en entier; 
et ce riche point de vue donne une idée impo- 
sante de la cité qu’il embellit. 

La soirée est charmante; il y a beaucoup de 
monde sur les quais du Rhône et sur la place 
de Bellecourt. J’examine les promeneuses; elles 
me confirment dans mou ancienne remarque. 
Les Lyonnaises ont peu de goût , peu de pro- 
preté dans leur mise, beaucoup de recherche, 
beaucoup de llixe et point d’effet. On aime dans 
les femmes une modestie timide : ici le regard 
est arrêté , fixe , hardi. Je vous parle de ce qu’on 
nomme communément les dames j car pour les 
servantes , dont l’espèce pullule en cette capi- 
tale, on ne saurait s’exagérer leur effronterie, 
tant pour le costume que pour le maintien. Il y 
en a cependant bien peu dont la figure justifie 
les prétentions; et , en général , maîtresses et sui- 
vantes ont le tein^ terne et cuivré dans le milieu 
de la ville , mais plus clair dans le faubourg de 
Vaise et sur la partie des quais de Saône qui est 
en regard du coteau des Chartreux. 
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Saluez pour nous Amynlhe dont nous nous 
approchons peu à peu , malgré les circonflexions 
fréquentes de noire route. 


L’arkivég à Lyon ou la sortie de cette ville 
par la Saône doit frapper les voyageurs les 
moins attentifs. 

Les campagnes au dessus de Vile Barbe dimi- 
nuent de féerie. Je préviens aussi les curieux que 
ces campagnes perdent beaucoup à les parcourir; 
on y marohe presque toujours entre deux mu- 
railles : ce n’est que des points élevés et domi- 
nans qu’on- aperçoit , par intervalles , des sites 
gracieux qui font naître le désir de les habiter. 

Voilà Trévoux qui parait collé à son coteau. 
Il y a beaucoup de mûriers blancs dans ce can- 
ton , mais les vers à soie n’ont guères réussi en 
deçà du Dauphiné. 

Trévoux est petit, mal peuplé et sans com- 
merce. On a eu tort de placer cinq mille habi- ' 
tans dans la capitale de Domhesj quand on se 
bornerait à trois mille, je ne saurais où les pren- 
dre. Il D’y a qu’une paroisse dans la ville, et en- 
core n’est-ce qu’une chapelle , mais assez propre; 
on l’a plafonnée comme un sallon d’hôtel, ou 
comme un oratoire de.pénitens. 
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Trévoux n’est pavé que dans quelques rues, 
et le peu de belles maisons qu’on y remarque, 
dominent sur la Saône. 

Nous quittons cette ville par un chemin serré 
entre deux coteaux plantés de vignes; notre route 
est coupée de fréqueiis ruisseaux. On passe un 
village à une lieue de Trévoux } et, faisant encore 
une lieue, on trouve Villeneuve. 

Un peu en deçà de Villeneuve , sur notre 
droite , est un vaste étang; vous apercevez bien- 
tôt un bois, ou les épaisses avenues d’un château 
devant lequel est un autre étang. Faites un mille , 
et voici des monticules où les étangs se graduent 
l’un sur l’autre : les fermes, les habitations, sont 
dispersées et fréquentes; elles sont toutes mar- 
quées par un bouquet d’arbres. 

A quatre lieues de Trévoux, nous passons 
Saint-Thyvier , qui , dans son voisinage , a quel- 
ques prairies et plusieurs étangs; on travefte un 
taillis, et là, le chemin étant élevé, l’horizon 
s’agrandit. On est alors à uhe lieue de Saint- 
Thyvierj mais , plus nous avançons , plus les étangs 
se multiplient. On est assourdi de la musique des 
renesj elles nous suivent à Châlillon sur Cluî- 
loronne , petit lieu aquatique qui prend le litre 
de viHe parce qu’il a deux portes. 

Tout ce pays est extrêmement mal sain, les 
fièvres s’y manifestent dès le printemps ; mais il 
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faut voir aussi comment les fermes sont placées, 
c’est toujours le plus près qu’il se peut de la pièce 
d’eau principale ; l’or tue les hommes quand ce 
n’est pas le besoin. Vous voyez , Kcrisbien, qu’on 
ne s’est porté sur l’étang supérieur que pour avoir 
en même temps sous la vue. les étangs inférieurs. 
Le précautionné maître garde ainsi, et par un 
seul moyen , ses poissons et sa lièvre. 

Neuville-les-Dames est ‘placé plussainement ; il 
est sur un monticule sec. Le chemin l’aborde de 
face, et puis se détourne respectueusement de- 
vant le pourpris des Dames Chano inesses. Mar- 
quons dans ces chroniques ce que c’était que 
chanoinesses : des femmes à seize quartiers qui 
faisaient des vœux d’obéissance , afin de vivre 
en liberté; des religieuses qui jouissaient du pri- 
vilège des cloîjtres sans être cloîtrées, et qui, 
tandis qu’elles faisaient chanter l’office par des 
. servantes , allaient en quête des maris ou des pa- 
lans dans les cercles, dans les bals et dans les 
spectacles. , , 

Une lieue avant Bourg , le chemin est bordé 
de peupliers; la voie n’est pas large , et se trouve 
encore rétrécie a'u milieu de l’avenue, par un 

t t * 

pont qui fait communiquer deux marais. Les 
champs , plats aux deux côtés de notre rpute , 
sont en prairies ou en fromens. 

C’est jour de marché ; la route est couverte de 
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gens de campagne qui vont ou qui reviennent., 
Les femmes sont un peu vêtues à ia Suisse j elles 
en ont le petit chapeau , le corset, mais le jupon 
n’est pas si couct. Les hommes portent, la plu- 
part,. des tabliers de peaux de moutons, comme 
font les menuisiers ; leurs cheveux noirs soot 
Courts et plats. 

Nous découvrons, sur noire droite, la célèbre 
église de Brou. Voilà Bourg au dessous de Mon- 
taplan t qui est une promenade. 

Cette cité est, partie inclinée et partie dans la 
plaine, entre de bonnes terres et des marais : elle 
est pavée de cailloux. Ses maisons de bois sont 
remarquables pour leur antiquité; sa halle est 
longue , étroite, et caduque : il n’y a rien de boca- 
ger dans les environs de Bourg. La petite rivière 
de Bessouze n’est qu’un ruisseau altéré. 

Brou est à un quart de lieue.de la ville, au 
levant. Le portail de l’église est régulier et fini, 
ce qui est rare dans les ouvrages gothiques ; l’in- 
térieur du temple est lr& beau. Il paraît, à la 
première vue, que l’église est trop courte, mais, à 
l’examen , on voit que toutes les parties se rac- 
cordent. Il y a trois nefs; la voûte principale est 
très hardie dans sa largeur, et tout l’édifice est 
fort éclairé. 

Parmi les tombeaux que renferme cette église, 
vous distinguerez celui d’un Philibert second f 
Tome 111. . ia 
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duc de Savoie , et vous serez satisfait des figures 
d’enfans qui portent des attributs. 

Remarquez encore, dans cette église, la pierre 
du grand autel : elle a quatorze pieds de long sur 
sept de large , et huit pouces d’épaisseur. On a 
tiré cette magnifique table des carrières de Dron , 
qui ne sont pas éloignées, et qui fournissent ac- 
tuellement les matériaux d’un nouvel hôpital , 
attenant aux clôtures de Brou. 

Cet hôpital s’élève avec des frais extraordi* 
naires : un grand portail , un dôme , un escalier à 
double rampe. C’est encore plus de folie et de 
vanité qu’à Grenoble. Remarquons encore que 
Yhospice de Brou est situé dans ut» marais. 

La sortie de Bourg est si abondante en fou- 
gère , qu’ort dirait qu’elle y a été semée. Notre 
chemin passe devant une chartreuse. Nous laissons 
un joli bois sur notre droite, un autre encore et 
plusieurs taillis, toujours nous approchant d’une 
côte élevée dont le bas est planté de vignes. Vous 
trouvez un petit lac d’une eau pure et abondante. 
H faut remarquer que les lacs sont formés par la 
nature pour lui servir comme de réservoirs j les 
étangs creusés par V intérêt, avec calcul et avec 
économie, manquent de profondeur. Les eaux y 
demeurent plus tranquilles , les évaporations sont 
plus épaisses et plus terrestres , l’étang empoi- 
sonne ses bords ? le lac les embellit et les purifie : 
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voilà les ouvrages de la nature et ceux des 
hommes. , 

Les coteaux, sur notre gauche, sont assez ha- 
bités : on distingue Saint-Martin-du-Mont pour 
son territoire. 

Ün peu avant le relais, on passe 1 e Surin sur un 
pont d’une seule arche , et bientôt on est à Pont- 
d’Ain,\d\à village, dont les toits plats, en longues 
saillies, tiennent les maisons dans l'obscurité. 

Peu loin du village f et en marchant vers le 
nord-ouest } nous- débouchons dans une vallée 
pierreuse et étroite, ayant à notre gauche les 
ruines d’une forteresse, et à notre droite un châ- 
teau à la moderne. 

A Neuville , petit lieu assez joli, nous passons 
X Ain sur un pont de pierre à deux arches. 

Du pont de Neuville à la route de Lyon, c’est 
une belle avenue de tilleuls, après laquelle votre 
chemin est étroit et mauvais. \JAin coule à votre 
gauche sur un lit de roches et de cailloux; et des 
deux côtés de votre roule , ce n’est que roches 
nues et droites comme les parois d’une muraille. 
Ce passage n’est pas long ; vous voyez Poncin et 
son château au sommet d’une colline; devant 
nous est le pied des Juras. Nous y marchons entre 
des saules épais et sur une roule bien inégale, 
quelquefois belle, plussouventdure.Nous voyons 
là haut, mais bien haut, un petit château. Nous 
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approchons de Cerdon. La vallée, s’élargissant, 
s’embellit par des coteaux boisés, coupés de 
vignes et d’autres cultures. Aux deux bords de 
notre chemin, coulent sur le sable deux ruisseaux 
frais entre des gazons et à l’ombre des saules. Oh !■ 
qui aurait là son ermitage!.... 

Mon ruisseau est devenu rivière ; ses eaux 
coulent abondamment sur notre gauche. Mais 
nous voici sans vue entre des rochers gris qu’é- 
maillent quelques brins de verdure. 

J’ai précédemment décrit ces lieux, et je vous 
laisse à rapprocher 1781 de 1790. 

Nous entrons à Cerdon ; je n’ai qu’à vous répé- 
ter que c’est un vilain lieu : il est cutouré de vignes 
et comme enseveli sous des mornes dont quelques 
pointes sontoccupées par des châteaux, ou ruinés, 
ou affrontant encore le temps qui les menace. 

On commence à monter tout en sortant de cet 
abominable Cerdon } si bien fait pour une embus- 
cade. Le chemin est resté dans l’état d’imperfec- 
tion où il était il y a dix ans. La route est pénible , 
souvent étroite et périlleuse ; cependant cette 
route, telle qu’elle est, a exigé un prodigieux 
travail : il a fallu miner un roc dur, et y prendre, 
vers le milieu de la montagne , le chemin tout en- 
tier. C’est un vallon horrible que celui qui touche 
à Cerdon , et qui est interrompu par un rocher for- 
mant un pont naturel, donnant passage aux eaux 
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de pluie. Quelques noyers servent de lisse au che- 
min ; partout ailleurs, on est sans garans : c’est le 
rocher vif et à pente rapide. Au bas du vallon 
coule un petit ruisseau , nourri par des cascades 
peu aperçues, parce qu’elles coulent rarement dé- 
' tachée^ du roc. Le ruisseau baigne qu 
ries entremêlées de noyers. A la gaucl 
chemin sont des escarpemens presque perpendi- 
culaires, mais peu étendus. En les dépassait, la 
voie forme un ravin entre deux montagnes. Ici la 
pente est doute, et si l’on a de bons chevaux , Us 
peuvent trotter , puis ils reprennent le pas à l’en- 
droit où l’on commence à suivre une seconde val- 
lée. On la laisse à sa gauche ; comme on gardait 
la première à droite. L’ascension , dans cette par- 
tie, est la plus raide, et le Chemin lé^ftlus raboteux; 
niais ce passage est court et sans danger. 

Nous voici dans un ravin où l’industrie a arra- 
ché quelques coins de terre aux animaux pour 
en nourrir des hommes. Dartice détroit tournant 
se trouve une maison ; c’est un moulin à eau. Ob- 
servez que nous sommes très élevés, et qye nous 
Courons sur un terrain-plan. Nous avons beau- 
coup de bois et peu de pâturages; mais ce* peù 
est uni , plein , et d’un vert charmant. Cette so- 
litude peut trouver ses heures dans la journée, 
si les' loups veulent jt être civils ; car ces animaux 
sont les hauts seigneu^ de ces déserts. 


he de notre 
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II faut qu'ils n’en abusent pas; je trouve près 
de ces bois sombres de petites bergères sans 
boulettes et sans chiens, gardant tranquillement 
quelques moulons. Ces enfans ont quitté le trou- 
peau pour venir nous demander l’aumône : c’est 
grand’peine de voir de si jolies petites filles men- ’ 
dier, et grand’pitié si elles en ont besoin. Tullie 
m’assure qu’elles en ont besoin. 

Après ces bois , le vallon s ’espacie beaucoup ; 
on recommence «à descendre. Le haut des monts 
n’est plus couvert d’arbres; on voit plus de prai- 
ries cpie de cultures; et, planant sur le pont de 
Maillac qui couvre un ruisseau , on va chercher 
de l’œil Sa in t- M artin-du- Fresne au pied d’une 
côte sèche ; c’est un village très long, et qui a des 
fontaines abondantes. 

Nous continuons à gauche la vallée fertile que 
nous avons prise au pont de Mail lac , et, sur la 
droite, nous avons des montagnes qui ne sont 
couvertes que de buis courts : celte course est fa- 
cile , et dédommage de Cerdon. 

Bonsoir à Kêrisbien. 

• . y # ‘ 

w\vwvv\^v\ww^v%v 

•, H . I . 

La ville de Nantua consiste presque unique- 
ment dgns gne rue , mais longue pt large, et assez 
bien bâtie.‘Un haut rqcher ta couvre au nord-est j: 
elle est comme ensevelie sôus cette roche. 
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Les Nantuais n’avaient ci-devant que la vue de 
leur joli lac. Des Bénédictins intondus, soi-disant 
nobles , se partageaient avec le seigneur de N an- 
tua la propriété de cette petite mer. Npl qu’eux ou 
leurs fermiers n’avaient le droit d’y jeter les filets, 
pas même de s’y promener en bateau : celte exclu- 
sion n’existe plus. 

Nous avons gravi un de ces monts qui couvrent - 
Nantuaj le sommet est une plaine où l’on trouve 
des pâturages et des terres labourées; il n’y 
a point d’ours dans les forêts de ces cantons, 

. mais des loups, des renards, des marmottes. 

' Bonjour, Kérisbien. 

a 1 

• ‘ . * ; -\ ' 

En débouchant le lac des Nantuais , et de 

l’autre côté de la vaUée , on voit Morillac qui 
de loin est joli; 011 tourne au nord, dans la 
direction de la route qui vient de Saint-Mar- 
tin du Frêne , côtoyant à mi-hauteur une mon- 
tagne moyenne ; à notre gauohe est Une vallée 
peu large, mais bien cultivée, et où le» villages 
sont fréquens. Lentillac est à une lieue de Nan- 
tua y et si vilain , qu’il me donne des doutes 
sur l’apparence de Mnidlac tout bâti de pierres 
néanmoins , et couvert en ' tuiles creuses ;' car 
depuis le pont-d’ Ain , et un peu au-delà , les 
pierres ne sout plus rares; on couvre aussi avec 

t 


''Digitized by Google 


l84 VOYAGES d’üI? FRANÇAIS. 

i 

du bardeau de sapin, et celle toiture légère 
dure environ quinze années quand le bois est 
employé sec. . * - t 

Le bétail, vers Lentillac , est rare et maigre; 
les habitans nous paraissent pauvres, mais les 
enfans de ces bonnes gens sont tous jolis, et 
ils saluent si naïvement ! Oh ! la charmante espèce 
que des enfans , quand la Nature les tient en- 
core seule dans ses mains ! privée leurs grâces 
sans art , avec ce sourire qui ouvre l’ame, tous 
les cœurs leur appartiennent j il ne leur faut 
point de trésor j ils nous remboursent par mille 
plaisirs les petites dépenses qu'ils nous causent j 
leur santé, leur joie , leurs amuse mens , sont 
le salaire de nos soins. Providence divine ! tu as 
semé de fleurs nos premiers devoirs , et c'est 
par la volupté que tu fais. servir la faiblesse ! 

Oyona esta deux milles de Lentillac fe chemin 
est beau , Oyona est joli , mais combien on 
souffre de voir'de jeunes femmes, sous la cha- 
leur du jour , partager avec des hommes les durs 
travaef* dévia terre ! partager! je n’ai pas assez 
dit , elles en sont presqu’uniquement chargées. 
Les hommes font des charrois , ils sont voitu- 
riers de profession ; vous admireriez que sur 
um chariot léger de ceux qui portent du fromage 
dans lout le royaume, ils osent placer un pin 
monstrueux, et le faire traîner par un seul cheval. 
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La sortie d 'Ojona est une vallée tonte plate 
et un peu marécageuse; on y récolte beaucoup 
de foins dont la première coupe ne se fait qu’à* 
la fin de juin , ce pays montueux étant de quinze 
ou de vingt jours en retard des plaines de Bresse. 
Après la vallée , on monte un peu , mais pour des- 
cendre ensuite profondément ; ne vous en effrayez 
pas, le chemin est beau, et la rampe large. 
Aussi nul autre objet ne peut vous intéresser, 
car, dans ce creux sillonné de montagnes, on ne 
voit qu’un médiocre village , quelques bouquets 
de chênes sur des hauteurs moyennes , et nulle 
autre verdure que des buis que ne dédaigne point 
le chétif bétail rouge de ces quartiers. Le' sol est 
sablonneux et pierreux quoiqu’on y voie quel- 
ques fromens et même d’assez beaux. 

Dourtan est au fond de ces entonnoirs ; on 
y entre avant de l’avoir vu. Ce que c’est que 
Dourtan? Un lieu composé de sept à huit mai- 
sons, dont une, étant plus élevée que les autres, 
se fait appeller le château j son parc , plus triste 
encore, est pourtant fermé de longues murailles; 
la lveanté deDottrtan, c’est une source en cascade 
qui fait mouvoir deux moulins à scie ; il n’y 
.a point d’autre fabrique dans le pays, mais elle 
occupe un homme entièrement chaque jour non 
fénablej et cette grande prospérité fait qu’à Dour- 
tan une cabarelière est mise en dame, sa fille 
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aussi ; elles sont en fourreau, et frisées à boucles 
autour de la tête ; cette grande toilette est pour 
recevoir quelques rouliers de Saint - Claude t 
passant ici par hazard ; ne verrai - je donc 
pas un pays sans luxe ? — Non , pas même un ha- 
meau des montagnes ne sera exempt de cette 
contagion! ■ * 

J’entends par lusse , toute dépense incon- 
venable avec le lieu , avec l’état , avec la fortune. 

Nous voici tout à fait engagés dans les mon- 
tagnes , et il y a tel lieu où le chemin est si étroit, 
que mon cabriolet n’y passe que bien juste. 
Amynthe frémirait des esearpemens sur lesquels 
notre t'ouïe est comme suspendue; les éaftx de 
pluie ou la fonte des neiges y ont creusé des 
ravins ou amassé des pierres qui multiplient nos 
embarras ou nos craintes ; qu’ Amynthe pourtant 
se rassure , le tableau d’un danger épouvante 
souvent plus que le danger même , parce qu’on 
ne saisit que ce point , et qu’on le continue 
après qu’il est ‘passé. 

lin peu eu deçà de Dourtan , on fait route 
sur un vallon étroit où coule une petile ri- 
vière dont le lit est de gravier un peu gros. 
Les hautes roches qui nous entourent sont 
nues, si ce n’est quelques buis çà et là , qui ont 
trouvé de la nourriture dans ces pierres; nous 
avançons et voici quelques arbres , quelques 
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cultures parmi des sables et des cailloux :ce 
sont des fromens , des chanvres-, des pommes 
de terre, mais bien peu; enfin daps les veines 
plus fraîches ou moins arides , nous apercevons 
quelques prairies. • - / < 

« A une lieue àe Dourtan ,\e chemin, prenant 
à droite, nous éloigne de la rivière pendant 
un mille , pour nous la rendre auprès d’un 
village que la roule traverse. Une demi-lieue en- 
core , et nous passons un second village , petit , 
mais propre ; les maisons quoique couvertes de 
bardeaux de sapin ou de chaume , sont bâties 
en pierres et blanchies, ce qui leuè donne un 
grand air d’aisance. Nous sommes pourtant chez 
les serfs du Jura , mais c’est par cela même; 
car ces main~mortables , poyr qui voulez -vous 
qu’ils économisent ? Pour les chanoines de Saint- 
Claude ? Ils étaient sages , ces montagnard 's 
esclaves , d’embellir le présent lorsqu’ils ne 
voyaient devant eux qu’un disgracieux avenir. 

Nous côtoyons avec continuité de hautes mon- 
tagnes, ayant à notre. gauche la rivière, et sur 
notée droite , les rochers à nu ; il n’y a pas un 
pouce de terre pour la culture; les plus riches 
tableaux que nous ayons en ce moment sous les 
yeux , c’est quelque?’buis , festonnant de leur ver- 
dure noirâtre des rocs rapides; cependant, ces 
déserts ont une vraie richesse , c’cst l'eau qui 
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s’échappè en mille endroits de ces stériles monts j 
mais qui ne rafraîchit quç des lieux inhabités. 

Nous trouvons aussi, dans des enfoncemens im- 
prévus, quelques endroits couverts, et V effet 
d’un petit bois sur un gazon diapré de fleurs 
entre des roches âpres j je ne saurais vous le 
peindre. Ces lieux sont faits pour le désespoir 
des copistes mesquins de la nature , dans ces 
jardins, où l’art fait durement heurter les con- 
trastes , ne sachant point les harmonicr et les as- 
sortir. Mais un bois , un gazon } des feurs , 
qu’est-ce donc là , dites-vous , qu’on ne puisse 
imiter P réh conviens , et pourtant } si je vous 
prêtais encore mes ravins , mes cascades } et les 
masses énormes qui ni enveloppent , vous ne les 
combineriez pas de cette maniéré simple et sa- 
vante j les beautés que vous chercheriez fe- 
raient évanouir les véritables , votre art débile 
ne nous présenterait que des études manquées 
au lieu de ces images qui ravissent, qui do- 
minent l’ame , et dont on se sent enivré sans 
les pouvoir définir. Ges lieux frappans qui ra- 
chètent les fatigues d’un voyageur sont trop 
rpres sur cette route. 

Nous arrivons dans ce moment à une arche 
de pierre qui couvre le torrçnt que nous cpnti- 
nuons de remonter. Ce pont fait la réunion dé 
notre roule avec celle de Lons-le-Saunier. 


/ 
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Un peu en deçà, si vous levez la vue sur un 
bois de chênes qui occupe le haut de la mon- 
tagne à votre droite , vous y verrez, avec bien de 
la surprise , une maison petite, ruais jolie; celui 
qui l’babite ne dbit point avoir à se plaindre 
du bruit de sou voisinage , si ce n’e„st du hur- 
lement des loups et du glapissement des renards. 
Eh ! comment a-t-ou pu se situer là , couvert par 
lin bois, par la tête du mont, et n’ayant en vue 
que de tristes campagnes! Ce n’est pas^dessla- , 
tions pareilles que je vous ai quelquefois re- 
commandées ; mais telle qu’est celle-ci , ne la 
méprisez point : une solitude^ saine , un Er- 
mitage feuille , des goûts simples et un cœur 
sensible ; ah ! Kérisbien ! dans vos beaux do- 
maines que possédez-vous de plus que la paix et 
le contentement? J’aperçois devant nous et un 
peu en deçà de la bastide blanche , un mai et dix 
à douze maisons; c’est une commune. Le terri- 
toire de ce lieu est si petit , qu’à peine il est 
aperçu ; il consiste , pour trente ou quarante ha- 
bitans, en dix ou douze noyers, et autant de 
cabanes, de plus quelques rochers excoriés où 
l’on a hasardé de menues graines qui y poussent 
trop médiocrement. Ces gens nourrissent _, pour 
du laitage, quelques ■vaches rouges, de taille 
moyenne , mais en assez bon état ; ils élèvent 
aussi des cochons à soie blanche j je désigne la 
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couleur de ces animaux , parce qu’en Bresse la 
soie des porcs est noire et le poil des vaches 
blanc. J'écris ce qui est j de plus curieux que moi 
rechercheront les causes de ces diversités. 

Mais' qui m’expliquera la confection de nos 
montagnes actuelles; un roc vif, qui occupe 
la surface du sol à une grande profondeur, 
repose sur du sable et des cailloux roulés ; c’est 
ce que l’on voit partout où le chemin a entammé 
1 la montagne. 

Nos gorges deviennent encore plus affreuses 
et plus stériles; je ne peux plus vous en donner 
une idée; il est temps que ces gouffres s’inter- 
rompent ; la chaleur nous y consume ; jamais 
•le zéphir n’y agita de ses ailes la feuille d’un ar- 
brisseau; je demande grâce, et je veux enfin sor- 
tir de ces abîmes. Mais voilà Saint-Claude , nous 
y touchons; cette ville est assise sur une mon- 
tagne, et cependant environnée de mornes qui 
la dominent à une grande élévation. Serait -ce 
le plaisir de quitter des défilés horribles qui 
nous embellirait Saint- Claude F Mais ce lieu 
s’annonce agréablement à notre vue. 

Salut à Kérisbien. 
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xoTX (a) page i45. 

C’est une élude à proposer à M. Perronnet, 

Le magnifique pont de Neuilly est l’owrage de cet 
ingénieur célèbre , dont la réputation et les succès ont 
beaucoup contribué à l’agrandissement de l’école dont il 
était le chef. 
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On entre à Saint - Claude présqu’aussitôt que 
cette ville est aperçue : elle a un faubourg , une 
rivière, un pont, et t tout cela en miniature. Les 
apparences ne m’ont pas trompé: ce lieu est joli, 
il est mouvant, il est^populeux ; on y compte plus 
de quatre mille habitans ;* et presque tous vivent 
d’un même genre d’industrie. Ils travaillent le 
buis et lui donnent toutes les formes agréables ou 
^utiles -, celte industrie a fait à Saint-Claude des 
fortunes de trois et quatre cent mille 'francs ; et 
c’est à quoi on ne s’attendrait pasdans ces gorges 
pierreuses où tout paraît manquer, jusqu’au ter- 
ritoire cultivable. 

Les Saint-Claudiens n’étaient plus serfs de leur 
ehapilt'#; ils s’étaient rachetés du seigneur évêque 
cl des seigneurs comtes de Saint-Claude j mais les 
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campagnes restaient encore entièrement soumises 
à la main-morte , genre de servitude par laquelle 
tout homme qui mourah sans héritier direct 
transportait tout son bien au noble chapitre. Que 
né fans ce servage , on eût quitté sa patrie marâtre 
pour chercher un ciel plus libre et du pain; qu’on 
fut parvenu à acquérir des fonds dans le pays où 
l’on s’était réfugié,. ces biens étaient soumis à la 
coutum c main-mortable. Les maîtres tonsurés du 
serf déserteur avaient épié tous ses pas, et sur- 
venaient au moment du décès, pour hériter au 
• défaut d’enfans : c’est ce qu’on appelait le droit 
de suite. Mais, pour connaître les excès de la 
tyrannie féodale, il n’est pas besoin que vous sor- 
tiez de X Annoi ique j lisez votre coutume Bretonne 
a l’use ment de Rohan , et vo’us frémirez; mais du 
moins c’étaient des hommes d’armes qui ne con- 
naissaient que le droit du sabre; c’étaient des vain- 
queurs qui avaient imposé des vaincus ; mais des 
•prêtres , mais les apôtres d’une religion qui ne 
prêche que pauvreté et abaissement , s’être élevés 
sur leurs frères ! Avoir envahi non seulement leurs 
biens, mais leurs forces, leur volonté , leurs per- 
sonnes ! Il est vrai que le maître a dit : beati qui 
lugent ! Bienheureux ceux qui pleurent! bienheu- 
reux ceux qui souffrent persécution ! Mais il n’a 
point commandé de persécuter ni de faire pleurer; 
au contraire, il condamne à la gehenne, au sup- 
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plice du Teu celui qui , parlant à son frère , l’aura 
appelé raca , c’est-à-dire , fou , insensé : cela doif 
nous donner beaucoup de crainte pour les cha- 
noines de Saint-Claude. * 

La cathédrale de cette ville n’est ni tékit à fait 
gothique ni tou t à fait moderne; sa opnstrijêlion est 
indéci^f et bizarre; son portail, néanmoins , serait 
régulier et même d’assez bon goût , s’il avait été 
fini. Celte église a trois nefs ; il n’y a point de cha- 
pelles dans les travées, et les basses nefs ne font pas 
le tour du chœur. t 

- 3 - 

Devant cette église est une place gazonnée où 
l’on voit une fontaine; le palais de Monseigneur 
est très modeste du côté de la ville ; mais , de la 
façade qui regarde le jardin, on jouit d’une vhe 
plus fraîche et plus riant® qu’on n’oserait l’espérer 
d’aucune situation à Saint- Claude. L’ ’œilvfdonge 
de là sur un petit faubourg, sur une rivière, sur 
la maison et les clôtures de l’hôpital , sur des mou- 
lins, sur de petits pavillons champêtres, et, enfin, 
sur une vaUée verte plantée d’arbres fruitiers. 

Le quy tier qu’on nomme le Cloître } est le plus 
joli de la ville après la rue du Pré , qui fest propre, 
longue, bien bâtie; mais ce qui la distingue plus 
particulièrement , elle est de plain-pieÿ, ët c’est 
la seule de Saint-Claude / un autre avantage dont 
elle jouit , c’est de communiquer à une vaste pro- 
‘ menade d’où elle tire son nonS. C’est une surprise 
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enivrante qu’une plantation aussi agréable, aussi 
commode , aussi spacieuse sur les murs de Saint- 
Claude , entre des précipices et des rochers. Nous 
seriops restés-là beaucoup plus long-temps, mais 
la nuit s’approchait, et il a fallu rentrer dans la 
ville. J’y ai aperçu unç espèce de libraire dans une 
petite bqulique , et j’ai été curieux de voir son 
magasin; jamais, dans si peu de livres, je n’ai 
trouvé autant de sagesse étalée , c’était des Pen- 
sées , des Maximes , des V oyagcs, des Histoires , 
et jusqu’à des Songes Philosophiques. Ah ! 
peu modestes docteurs ! Si vous êtes Philosophes , 
pourquoi le dites-vous P Et si vous ne Vêtes pas , 
(jue pouvez-vous écrire ? Quelle, pensée conçue 
dqps le cerveau sera digne du jour , si Minerve ne 
préside à cet accouchement ? Point d’affiches 
donc et point d 'enseignes. L’Histoire PHILOSO- 
PHIQUE et Politique des Deux-Indes aurait 
eu autant de prix , -sans être annoncée aussi fas- 
tueusement. Cantabo nobile bellum est le début 
d’un rhéteur qui enfle ses joues pour parler. Es- 
sayons d’un nouvel art de surprendrt j soyons 
simples avec sincérité. 

Ç'est en sortant de chez mon libraire philoso- 
phique que je faisais ces réflexions. 

Saint-Claude n’a de fortifications que ses rem- 
parts; le pavé de celle ville est fatigant , la pro- 
preté n’y est pas suffisante; enfin > on couvre les 
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maisons en bardeaux : cependant les nouvelles 
bâtisses, sur-tout dans la rue du Pré , sont en 
tuiles (a). 

Je n’ai plus rien sur Saint-Claude , et demain 
nous partons. 

La roule de Genève, par Gex , est imprati- 
cable en voiture ; je vais donc par Saint-Laurent j 
c’est un spectacle dans ces rochers comme on.y 
jouit du peu que l’on possède; c’est-là que les 
objets annoncent moins qu’ils ne donnent; -une 
maisonnette, d’un peu loin , paraît collée au roc 
et assise sur des pierres; approchez-Ia , c’est 
un planitre, c’est un jardin , c’est un verger, qui 
l’entourent , c’est un herbage en pente , c’est un 
champ sur le talus, et le tout s’embellit d’arbres 
forestiers de diverses espèces ; en un mot , le 
domaine est complet; toutyesten petit, mais rien 
n’y manque. Il y a nombre de ces Æa.î/û/e.5 autour 
de Saint-Claude j ,et tel de ces ermitages vous 
ferait oublier, dans la belle saison , le pays où il 
se trouve. . * . - ■ 

Je n’ai pas besoin de vous dire que nous allons 
avec lenteur ; nous avons mis deux heures pour 
arriver ^ l'éjefin , qu’on ne plaee qu’à une petite 
lieue cie. joint-Claude j mais, à Féyefin } nous 
quittons les profondes vallées que nous gardions 
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continuellement sur notre droite; un peu en dpcà 
de ce village, nous marchons quelques momens 
en plaine et en belle route ; le territoire est très 
maigre ; des femmes l’ont gratté pour y mettre 
de l’avoine, du seigle, des pommes de terre; de 
tout cela en petite quantité et environné de clis- 
ses sèches. Les femmes de ces campagnes , mal- 
gré les durs travaux dont^elles s’occupent , sont 
d’une physionomie agréabfe ; elles ont le corps 
droit et la taille avantageuse ; mais il faut sur- 
tout considérer les hommes de ce canton ; ils 
sont d’une force et d’une stature peu communes. 

A une* demi-Iiehe de la petite paroisse on 
trouve Jolissou , lieu propre et qui paraît aisé. Ses 
cultures descendent de la montagne et vont tra- 
verser le vallon. Une forêt de sapins est dans 
son voisinage ; on y fait des chevrons pour 
charpente, du bardeau pour couverture; çnfin 
les habitans de Jolissou nourrissent beaucoup de 
bêtes à cornes : il y a dans chaque maison une 
grande étable qui la traverse en profondeur. 

Après Jolissou, on recommence à monter, gar- 
dant toujours la vallée à droite. On passe un troi- 
sième village qui est au fond de celte vallée. Les 
montagnes tau delà étant couvertes de bois, on 
suit, en continuant de s’élever, ce vallon dfefleine 
culture, quelquefois on le plonge à pic, mais ) 
sans effroi; car le chemin est bou et la voie assez 
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large. Après cela, 'mais toujours gravissant, on 
traverse une forêt de. pins, buissonnée de char- 
milles qui fout un sous-bois très agréable. Sortant 
de celte forêt, on 'a atteint le haut de la mon- 
tagne, et là se trouve Cliâteau-des-Prés , qui n’est 
qu’un village. On passe encore un petit bois, et 
l’on descend dans une vallée où est un vaste 
étang, que l 'abbaye du gng.nd V aulx vient de res- 
tituer au domaine public. Ce bel étang, qui, par 
sa profondeur et sa clarté, ressemble à un petit 
lac, était, sur ses bords, planté de magnifiques 
sapins qui le couvraient du côté de là montagne. 
Les moines n’en ont laissé que les souche^ et les 
racines; s’ils avaient trouvé à vendre l’eau du 
lac , elle n’y serait plus. 

Autour de l’étang, c’est beaucoup d’herbages, 
peu de cultures, et les monts qui enclosent celle 
vallée inégale sont presqu’aulant de forêts. Nous 
traversons un petit village en deçà de l’abbaye , 
puis quelques hameaux. Enfin on trouve Saint- 
Laurent , après l’avoir cherché pendant sept 
heures, quoiqu’on ne l’estime qu’à quatre petites 
lieues de Saint-Claude. Eh! quel triste endroit 
que Saint-Laurent ! 

A peine hors de ce lieu , on rentre dans les 
montagnes et dans les bois. Notre chemin est dur ; 
nous passons un hameau, puis un village : c’est 
Morbier. Ici peu de labours, mais des prairies 
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sèches, d’une herbe rare et courte, mêlée de mau- 
vaises plantes. 

De Morbier à Morey , un quart de lieue du 
pays vous coûte trois quarts d’heure de marche; 
aussi le chemin est-il très mauvais. Morey a tout 
à fait une physionomie helvétique, propreté, 
bâtisse, industrie. Ce village a de belles maisons 
et en bon nombre; il jf a des opulens dans ce 
lieu, et point de misérables, parce que le travail 
n’y manque à personne. L’horlogerie , la tanne- 
rie, et une grande fabrique de clous, voilà les 
moyens de subsistance à Morey. 

La c^le, au sortir de ce lieu, est raide et 
longue; mais parvenus au haut de la montagne, 
vos poumons vont s’y rafraîchir de l’air pur des 
Alpes. Reposez-vous sur ces pelouses Où paissent 
d’heureux animaux, plus heureux que nous, qui 
habitons la région humide, et dont le tissu re- 
lâché pompe dans les vallées les exhalaisons les 
plus grossières des élémens. Observez des som- 
mets qui vous dominent, et d’autres que vous 
dominez ; mais , en même temps, remarquez ces 
femmes qui portent sur leurs épaules un baril 
platien forme de hotte; elles viennent traire des 
Vaches : elles remporteront la douce et blanche 
liqueur dans ce vase de sapin , si bien bouché et si 
propre r Ce laitage doit servir à préparer des Va- 
chelins qui, sous le nom de Gruyère } seront 
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portés dans toute la France par les Comtois mon- 
tagnards. 

Vous souffrez sans doute à voir des femmes 
gravir ces hauts monts pour traire les troupeâux, 
et redescendre chargées de ces laitages ? Mais 
voici un spectacle plus étonnant : ce sont deux 
femmes attelées à^u ne petite charrette remplie de 
bois ; les mulets les plus habitués à ces précipices 
auraient peine à sortir des sentiers qu’elles tra- 
versent. Regardez mieux ces femmes. Leur trou- 
vez-vous l’air écrasé des gens de peine de nos 
villes et de nos campagnes? Elles chantent! Leur 
travail n’excède donc pas leurs forces. Elles 
chantent ! C’est que les subsistances ne leur 
manquent point. Elles chantent ! C’est qu’elles ne 
travaillent que pour elles et pour leurs jeunes fa- 
milles. O liberté! ton vrai séjour est dans les mon- 
tagnes ! 


NousapercevonsleclocherargentédesjRoi/sses; 
ce village est tout aérien. A celte élévation, il y a 
un étang , et sy r ses bords on voit quelques champs 
d’orge et de grands herbages, 
y. Faites une demi-lieue, et vous trouvez à la 
gauche du chemin un petit oratoire surmonté 
d’une croix, qui marque la limite des deux pays. 
La route française n’avait point de balises contre 
le danger des neiges; la route helvétienne en est 
comme hérissée. Vous approchez de La Dolle , 
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qui est la lêle des Juras, géant monté sur d’autres 
géans, séjour des ours que les humains osent par- 
tager avec eux. On mène paître le bétail jusques 
dans celte moyenne région , où des sapins étalent 
leur sombre chevelure. Nous touchons à cette 
montagne par une petite vallée que côtoie notre 
chemin, et qui, dans celte saisop,est couverte de 
bêles à cornes. Près de là est un étang qui leur 
sert d’abreuvoir; ensuite on descend toujours 
enfermé dans des bois épais. 

Quatre milles avant Nyon, on trouve Saint - 
Cergue, petit village si élevé, que de la sortie de 
ce lieu nous*metlons une heure à descendre dans 
la plaine, et toujours entre les bois ; mais, de 
ce côté de la montagne, il y a moins de sapins que 
de hêtres et de chênes, le tout en haute futaie. 
Les cultures ne recommencent qu’auprès de 
Traisnel , où les pièces sont coupées et fermées. 
De là, un chemin assez beau nous conduit à 
Nyon parmi des prairies où l’on voit du riche 
bétail, parmi des vignes plates qui donnent de 
mauvais vin , parmi des champs de blé, beaucoup 
de noyers et peu d’autres arbres. 

Nyon est une petite ville irrégulière, dont tout 
l’agrément est dans sa situation sur le lac. Ott 
parle un peu français à Nyonj mais on y est tout 
à fait allemand pour la manière de bâtir. 

Nous voici enfin, sur la route de Genève^; nous 
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côtoyons le Léman sardes allées de jardins. Il y 
a plus de pâturages que de cultures; la campagne 
est semée de châteaux et d écussons : c’estun 
contre-sens dans une république que ces distinc- 
tions patriciennes. 

A oilà Copet, et tout au haut c’est le château 
Necker, vaste antiquaille féodale. Ce Genevois , 
que nous avons illustré et enrichi, convenons 
qu il n est pas sans génie et qu’ifa quelques ver- 
tus; maisélait-il homme d’Etat, et ne s’est-il point 
trop admiré dans son éloquence diffuse et lar- 
moyante ? 

Le passage sur le territoire français, de Ver- 
soix à Genève , est court; mais on y est assassiné 
de mendians qui , repoussés de Genève et de 
Y Etat de Berne, se rassemblent là comme sur 
un coin de terre libré'à la mendicité. Mais bien- 
tôt les tours de Saint-Pierre grossissent; et, par 
des campagnes que l’art et l’opulence ont fer- 
tilisées et embellies, sur le chemin le plus doux 
et le plus roulant, on passe comme l’éclair, et 
tout à l’heure nous entrons dans la ville de Jean 
Cauvin, qui fut apôtre et législateur , mais into- 
lérant, mais cruel : admire qui le voudra ce prêtre 
expatrié; il faudra toujours voir en lui le bour- 
reau de Michel Servet. 

Je m’arrêterai quelques jours à Genève. 
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Je reconnais Genève j je ne reconnais plus ses 
hubitans; le luxe, contenu par les mœurs y et 
réprouvé par les lois, était timide , et ne se pro- 
duisait, pour ainsi dire, qu’à l’ombre. Il lève 
altièrement la tête aujourd’hui, il "règne à Ge- 
nève j l’aristocratie usurpatrice l’a introduit sans 
pudeur et sans retenue , pour corrompre la 
masse des citoyens. 

Les patriotes génevois sont rentrés; ceux, en 
petit nombre, que l’empereur A' Allemagne avait 
attirés à Constance j ceux , plus nombreux , qui 
avaient transporté des richesses et des fabriques 
à Bruxelles j et ceux qui , trompés par un chef 
ambitieux , croyant retrouver la liberté en Ir- 
lande } y avaient passé sous la conduite de Du- 
rovrajr , citoyen à Genève , et oppresseur en An- 
gleterre , tous sont rentrés. 

C’était un grand mal qu’on eût introduit la 
coutume de vendre le droit de bourgeoisie à 
Genève. Celte manière de gagner une génération 
était destructive du patriotisme , et ne servait qu’à 
augmenter la classe et la force des riches. 

Le Génevois laborieux est naturellement éco- 
nome, sobre sur le manger , frugal sur sa table; 
mais il aime les jardins, les beaux meubles, les 
chevaux , et surtout les peintures auxquelles pour- 
tant il se connaît peu. 

Vous seriez bien trompé , Priscus , si ne voyant 
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à Genève aucun mendiant dans les rues, vous 
imaginiez que nul habitant de cette ville n’y est 
réduit à la mendicité. Les maisons sont pleines 
de rocanleux (c’est un terme du pays; il vient 
ùewgare qui a fait rogations, demandes, prières). 
Ces gens, sous l’apparence de visites, demandent 
effectivement l'aumône : or, puisqu’il y a de tels 
nécessiteux , il y a des vices et dans le régime 
public et dans les moeurs particulières. 

Les Genevois valent mieux chez eux que de- 
hors : cela vient de ce que l’éducation de la jeu- 
nesse, à Genève , était plus soignée et plus com- 
plète qu’en beaucoup d’autres pays. Un Genevois, 
sortant de sa ville natale , croit qu’il ne peut man- 
quer d’être admiré , accueilli partout où il se pré- 
sentera. Quelques succès d’éclat ont paru soutenir 
ces hautes prétentions , mais on n’a pas tenu 
compte d’une infinité de méprises. • . 

On remarque , chez les Genevois, un trait qui 
les caractérise; c’est que, vantant partout leur 
patrie, n’estimant qu’elle, ils vont librement par-* 
tager les fers des autres peuples qu’ils regardent 
comme esclaves; ils se font juifs ou usuriers; ils 
tiennent à toutes les banques de Y Europe. C’est la 
haute science du 'Genevois j toute sa grande 
éducation semble particulièrement dirigée vers 
la connaissance de Y agiotage et du courtage; 
unurn pon o necessarium , c’est l’argent ; ils lui sa- 
Tome III. 4 
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crifieraient jusqu’à leur chère petite patrie ; et 
c’est dans notre France qu’ils ont exercé avec 
plus de profit les grands principes de Y agio. Ils 
arrangeaient les emprunts avec les ministres em- 
prunteurs, comme Neckerj et jamais un édit 
d’emprunt n’a été publié que les actions n’en 
fussent déjà dans les mains des Genevois ou de 
leurs amis, lesquels, étant censés les avoir ac- 
quises à leurs risques et périls , les revendaient 
sans périls ni risques, mais avec un bénéfice 
énorme, et qui n’était qu’un véritable vol. Voilà 
cet art qu’on nomtçe la banque j que Pachaud 
et Clavïere ont cru la magie noire , et que Y évêque 
d’Autun , Tallejrand Périgord , a dévoilé dès le 
premier examen. 

On m’a voulu faire entendre M. Lecointe à 
Saint- Gervais j j’ai été content de la manière, 
mais non du sujet. Est- il bien possible qu’un 
orateur chrétien veuille perdre son temps et son 
éloquence à prêcher dans Genève le mépris des 
richesses? Sans doute que les félicités du ciel 
sont préférables à celles de la terre ; mais , en 
attendant le bonheur céleste, il faut s’occuper 
de celui de ce «ponde : les enfans d e^Calvin ai- 
ment tendrement l’or. Pensez-y , M. Lecointe , 
l’or est la première divinité des Genevois j c’est 
une présence réelle sur laquelle ils n’ont point 
de doute hérétique. Ne vous fatiguez donc plus 
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à combattre inutilement dans Genève la convoi- 
tise des richesses. 

V oilà Genève et les Genevois j bonsoir , Pris- 
eus , nous allons demain à Ferney. 

Fereek, quand on passe par Sacconex } est à 
une lieue et demie de Genève. Je vous rappel- 
lerai que le chateau est dans une situation gra-' 
cieuse pour l’été , dure pour l’hiver; je vous re- 
dirai aussi que son architecture , dans ce second 
examen, ma paru aussi imparfaite que dans le 
premier ; mais j’ai été plus choqué aujourd’hui de 
la mesquinerie d’une petite église dont les deux 
petits dômes sont couverts en bois ainsi que 
toute la petite basilique. Vous remarquerez au 
portail cette inscription fastueuse et dissonnante : 
Deo ersxit Voltaihb ; V inharmonie , le mésac- 
cord de deux mots latins avec un nom propre 
français blessent l’oreille autant que le goût.Les 
jardins du château sont agréables et frais; c’est 
un parterre, des potagers, un petit bois avec 
quelques filets d’eau. 

Je ne vous dirai rien de plus aujourd’hui sur 
Ferney J et demain je quitterai Genève où j’ai 
été fêté , promené , amusé , instruit par un véné- 
rable pasteur r JJ. Jacob-Verncs. 

Adieu. 




.4. 
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Ayant passé Nyon , on vient à Rollesj c’est 
un chemin neuf , de la largeur de nos routes 
de communication , bien tenu et presque aligné ; 
les vignes blanches , les blés , les pâturages , 
occupent une grande partie de ces campa- 
gnes. 

Molles consiste presqu’uniquement dans une 
rue , mais longue et large. ( )n y paie un bnlchc 
pour droit de pavé on pour M. le Bailly j ces 
péages , fréquens en Helvétie , déshonorent un peu 
ce libre pays. 

A Molles , on s’est approché des montagnes ; 
leur pied est couvert de vignes ; et sur ces vignes 
s’élève Parroy, dont la position jmarque la plus 
grande largeur du lac ; cette largeur est de trois 
à quatre lieues. On trouve ensuite Alamante\\ie 
la route traverse. 

Nous passons un petit bois, et, ayant fait ut» 
demi-mille , nous remarquons une pierre qui 
surmonte le parapet d’un petit pont; elle nous 
apprend que nous sommes à sept lieues et demie 
de Genève, t t à vingt-uhe lieues de Berne. 

Après une petite cote, on entre dans une 
plaine maigre, semée de menus grains, ou cou- 
verte d’énormes noyers, et de châtaigniers beau- 
coup moins prospérans. 

A Saint-Pré } on retrouve le lac; ce village, 
qui s’étend beaucoup sur la rive, a un territoire 
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presque tout vignoble , et ses vignes sont tenues 
avec soin et propreté. 

Nous suivons le lac et la montueuse Savoie qui 
se répète dans ses eaux. Voilà Morges dans une 
baie ; nous touchons à celte ville où nous au- 
rons fait neuf lieues depuis Genève j mais je ne 
veux pas y entrer sans vous avoir décrit un char 
des plus élégans du pays de Vaudj c’est une 
voiture courte, montée sur quatre roues, et 
peinte en yert ou en gros bleu ; sur le fond de 
la charrette et sur les brancards pose une caisse 
étroite et peu profonde , une vraie désobligeante ; 
car le Suisse et sa Suissesse , qui y sont à peine 
assis, ont leurs quatre gros genoux dehors. Cela 
va pesamment ou sur le mode grave; cela cahote 
beaucoup, et la Suissesse en çst toute vermil- 
lonnée ; or si, Dieu me pardonne! c’est un baiWf 
et une baillive qui vont ainsi; les boucles de 
l’ample perruque du baillif en sont toutes dé- 
roulées, et son habit noir incongrûment blanchi. 
Je pense qu’un baillif ne devrait viager qu’en 
IHtère. comme un consul romain. 

Morges n’a que deux principales rues , mais 
fort longues, et qui s’élargissent vers leur mi- 
lieu; elle^sont presqifc parallèles : la plus pro- 
chaine du lac est la moins considérable ; celte 
ville n’est pas commerçante, mais il s’y fait un 
entrepôt de marchandises qui verse quelque 
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argent à l’état, pour droits de protection et de 
sûreté. On a remarqué , depuis on demi-siècle , 
que le lac perdait en Savoie y et gagnait sur 
la rive opposée; c’est pour se défendre de ses 
envahissemens qu’on a bâti des murs ou planté 
des pieux dans toute l’étendue du ceintre formé 
par la ville de Morges. 

Les maisons de ce lieu sont la plupart à trois 
ou quatre étages; il n’en faut rien conclure pour 
la population de Morges j les Suisses aiment à 
être largement logés. Il y a communément au 
milieu de la maison une pièce immense, qui ne 
sert que de passage ou d’antichambre, ou de 
corridor ; la "distribution du logis est si mal en- 
tendue, que la moitié du terrain se trouve em- 
ployée sans objej; ou saqs utilité. 

*Tel que soit l’intérieur , le dehors aurait assez 
d’apparence, mais les façades sont défigurées 
ou par une corniche trop épaisse ou par un toit 
tropsaillant, ou par un pignon festonné et d’une 
effroyable largeur ; ce pignon sert de côtière à 
ledifice: tels sont les progrès de l’architectufre 
civile au Pays de Vauà. 

Les Suisses ont du bon sens et du sérieux ; 
cela lient plus à la raisoto qu’à l'esprit ; avant 
Gessner ils n’avaient pas eu un poète de répu- 
tation ^distinguée; leurs orateurs et leurs histo- 
riens forment uu très petit catalogue; et, ce qqi 
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est plus surprenant , c’est que ce peuple, qui se 
vend à toutes les puissances pour batailler , n'a 
pas encore eu un homme de guerre d’un grand 
nom. 

* V 

Mais, où les cantons Helvétiques sont admi- 
rables , c’est dans ce régime qui leur assure la 
paix au dehors , et qui ne permet pas aux troubles 
intérieurs de naître ou de faire des progrès. 
L’union de l’Etat se soutient par une bonne 
politique , et celle des ménages par de bonnes 
mœurs. Les fenynes sont fidèles et chastes; les 
maris passent pour être ivrognes; mais cet usage 
de boire compte à peine ici pour un défaut ; les 
femmes s’y sont attendues , et ne s’offensent pas 
de ce plaisir marital. Le Suisse i&ve , on le couche , 
il se réveille et boit. , . 

Si nocturna tibi noccat polalio vint , 
Malutind hord rcbibas * • , 

* 

Il est fidèle à cet aphorisme inventé pour un 
Anglais par Jean de Milan } qui assure qu’une 
seconde débauche .dissipe les fumées de la pre- 
mière. Les cabaretiers ont beaucoup d’obligltfiou 

à ce médecin de Salerne j ce n’était point làun 

« 

homme qui pesât le boire et le manger comme 
Sanetorius. • » 

Je crois que celui-ci a peu de chapelles en 
Suisse j on y a vivement le goût de l’or , niais 
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non pas moins cqjui de la table; on se traite fré- 
quemment , et sans le cérémonial qui étouffe là 
gaîté, elle s’assiérait plus souvent aux festins hël- 
vélique^. 

Nos Suisses ont pourtant une gaîté à leur 
usage; les femmes sont par fois aussi futiles elles 
hommes aussi fous qiî’on pourrait letre ail- 
leurs ; et , quand cette jovialité est passée , ils ont 
bien l’impertinence de dire qu’ils ont fait les 


Français. 

Fous me demanderez où je prends , en passant 
si vile t * cès détails de coutumes et de mœurs P 
Que vous importe , Priscus , pourvu qu’ils soient 
vrais P Mais je veux bien vous dire que je ne 
fais~fue vérifier d’anciennes remarques } et que 
la rapidité n’ ôte rien à V éxaclitude.W serait beau 
que mes cahiers tombassent un jour dans les 
mains du philosophe Schcrff- Sckmcden y et qu’il 
n’y trouvât que des faits hasardés! /e ne veux 
ni vous tromper , Kérisbien*, ni m’exposer aux 
censures 5 du savant et infaillible Aristarque de 
Zurich. * ' 

'Adieu. - . ' . 

r 

J • 


, • • t 

Allant à la Sarra, si l’on veut abréger route, 
on pre#d par Chfchan } mais l’on court risque 
des’en repentir : cette traverse est raide et étroite; 
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et puis , arrivés à Chichan , on y trouve de pai- 
sibles Suisses qui déchargent un chariot de 
bois en barrant le chemin ; et, quand il plaît à 
Dieu , ils finissent. Par bonheur que Chichan est 
dans une situation qui rachète le retard; on se 
désimpaliente à considérer de vastes campagnes; 
on voit Morges , le lac , les placiers , et ce Mont- 
Blanc que Saussure a escaladé avec tant de 
courage , à ce qu’il dit; car hes incroyans nient 
cette ascension sans témoin du professeur Ge- 
nevois. Voyez, Priscus, ce que coûte la gloire 
et ce qu’elle dure ! Il Xaut affronter des neiges 
de la naissance du monde pour obtenir une 
petite couronne , et on ne la porte qu’un jour ; 
la vérité ou la calomnie vous décoiffe le len- 
demain ! IN’ai-je pas bien fiiit de m’épargner les 
fatigues du Mont-Blanc , si , au retour de là, je 
devais trouver des incrédules et pas un admi- 
rateur ? 

Moins d’un niill# après Chichan , quand les 
campagnes se sont accrues pour l’œil et se sont 
embellies en s’agrandissant, on voit, sur son mon- 
ticule , Lauzargie , où des barons allemands en- 
voient leurs fils étudier les finesses de qptre langue 
dans les cafés de la ville ou dans la boutique du 
libraire Grasset. 

Romanet vient après Chichan , et après Ro- 
manet c’est Aclan. La beauté d 'Aclan est dans ses 
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fontaines toujours courantes, et sa richesse dans 
un assez bon territoire chargé d’arbres et defruits. 
Goyon, à demi-lieue à’ Celait et à deux lieues de 

Morges , est encore un fort petit lieu. Les villages 
sont plus fréquens que considérables , c’est ce qui 
contribue à la facilité des cultures comme à 
l’agrément du pays. Voici un hameau dont le nom 
m’échappe, et tout à l’heure nous voyons Cos- 
sonnai , petite ville qui serait assez jolie sur un 
plan moins inégal. De la sortie de Cossonnai , on 
voit la Sarra qui est très laide et très petite. Re- 
marquez le château seigneurial, et plus bas le 
moulin de Burnou qui , dans les mesures du pays, 
fait justement le milieu du monde. On le croit 
ainsi dans ces campagnes, parce qu’un ruisseau 
qui descend de la tête des monts se partage ici 
en deux branches, dont une va tomber dans le 
lac de Genève et l’autre dans celui d ’Yverdun. 

Le petit village de Ponlpape, qui a son temple 
et son pasteur, touche presqu’au moulin de 
Burnou. 

On monte en sortant de Ponlpape , et, arrivé 
sur une côte bien garnie de boift, on voit dans 
le nord-oueÿ. la ville d ’Yverdun et son lac ; le che- 
min , encore raboteux, est étroit, mais pourtant 
praticable et suffisant. Nous n’avons sous la vue 
que des terres sèches entrecoupées de noyers, 
des bois , un grand marais. Les femmes sont en 
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toques noires, et les hommes en chapeaux de 
grosse paille , avec une poignée ronde qui ter- 
mine le cône de cette solide coiffure; les en- 
fans , presque tous blonds, ont la tête peu garnie. 

Arnay a deux clochers et n’a qu’un pasteur; 
On laisse ce village à la droite du chemin , étant 
alors à une bonne lieue.de la Sarra , et un peu 
moins de la petite ville d 'Orbes. Celle campagne 
est semée de seigle, de méteil,de quelque peu de 
fromens, et plantée de noyers. Il y a beaucoup de 
vignes auprès dî Orbes, qui est en terrain très iné- 
gal, et sur un ruisseau-torrent. « 

En deçà d 'Orbes, dans une vallée à droite, on 
voit d’immenses prairies, mais marécageuses ; à 
gauche, on s’approche des monts, plutôt boisés 
que cultivés, noirs d’aspect, avec des coulées 
blanches qui marquent les ravins des eaux. 

A notre gauche, et sur un tertre , est le château 
de Chanvan , flanqué de quatre tourelles. Tout 
près, dans le village de Matoué , est un autre châ- 
teau suissç très admiré dans la paroisse. En effet, 
il est festonné dans sa corniche ; il est peint de 
jaune et de vert : on peut ensuite jeter un coup- 
d’œil surles campagnes et les environs de Matouét 
Ce territoire est bon çl frais. Derrière vous, dans 
le vallon, ce n’est qu’un îqarais herbe j mais por- 
tant les yeux vers Chanvan, c’est un bois sur un 
coteau, c’est un château, c’est un village, ce sont 
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des pièces encloses de haies, avec un vignoble et 
des arbres Nous n’irons pas loin ainsi. 

On suit, à 'droite, une longue vallée plate et hu- 
mide , que l’on croirait avoir servi de bassin à un 
iac. Il semble qu’on en ait autrefois tiré les eaux 
comme on dessèche un étang pour le rendre à la 
charrue. Ce vallon court dans le nord-est jusqu’à 
Y vcrdun où il se termine!. 

Covait, ou Lovait , est un pauvre lieu qui n’a 
point de temple , ou qui n’a qu’une étable pour 
lui en servir. D’ici , on voit Y verdun sur sa droite, 
à l’extrémité des prairies et au bas des coteaux : 
ladist ance est d’une demi -lieue. J’estime Yver- 
dun à vingt milles de Morges , par la route que 
nous avons faite. 

Une édition de Y Encyclopédie française a 
donné quelque célébrité à Yverdun; et c’est 
d’ailleurs une petite ville tout à fait jolie. Elle 
n’est pas sur le lac mais à peu de distance, et y 
communique par deux rivières. Le commerce 
y doit être, comme la population , fort»inédiocre 
La quantité d’armoiries, sculptées ou peintes sur 
des balcons dorés ou sur des portes, témoigne que 
celle cité Vaudoisc est le séjour de beaucoup de 
nobles. Si, par ce point là* Yverdun vous dé- 
plaît, nous chercherons ce qui vous dédomma- 
gerait. Voilà, avant tout, des femmes au teint 
fort clair, des rues larges «t propres des mai- 
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sons bien bâlies, un assez beau temple sur une 
place, auprès du château de M. le baillif. Voilà de 
petits coteaux fort agréables à gravir, et, quand 
vous ne voudrez pas aller si loin , vous trouverez 
sur votre roule Vallée des Marroniers , qui est; très 
longue et très couverte]' c’est dommage qu’elle 
soi| plantée dans un marais. Nous vous logerons 
comme un prince à V Hôtel de Ville j vous y serez 
bien reçu, bien traité, mais non gratuitement; 
car les honneurs se vendent en ce pays aussi bien 
que dans le nôtre. En toute cité Suisse , V Hôtel de 
Ville est un cabaret. Les municipalités helvé- 
tiques remplissent deux grands pointsten cela , 
l’économie et la prévoyance. Le concierge étant 
cabarelier, on ne lui donne point de gages; et 
puis, dans ce bon pays libre , comme on ne traite 
d’aucune affaire sans consulter la dive bouteille , 
la cantine est là; on n’a qu’à frapper, on est servi; 
puis quaud on a ribaudé en magistrat Suisse, 
on rend des ordonnances comme celle-ci : 

Tous CEUX QUI AURONT DES CHIENS , QUI JNE 
SERONT PAS CONDUITS A l’aTTACHE, SERONT TUÉS 
EN ENTRANT EN VILLE. 

Cela dit clairement que c’est le maître qu’on 
veut tuer; mais quand on ne tirerait que sur le 
serviteur, il pourra bien arriver qu’on tue le 
maître, surtout si l’on emploie à cette chasse 
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helvétique des valets ivres comme ceux qui les ont 
armés. Je ne vous arrête pas sur le style de celle 
loi plaquée double ou triple à toutes les entrées 
de la ville, c’est du français d’Yverdun : le texte 
doit nous fournir de plus sérieuses réflexions. 
Donnons au placard, contre les chiens, le seul 
prétexte qui puisse l'excusèr en partie , celui 
d’une maladie funeste chez ces animaux; ce ré- 
glement ne devrait encore regarder que les gens 
du pays; car moi, étranger, qui passe avec mon 
chien, mon compagnon et mon défenseur, moi, 
qui ne sais pas lire, ou qui ne dois pas m’arrêter 
à lire toutes les affiches d’un lieu que je ne veux 
que traverser, on tuera mon chien entre mes 
jambes, et peut-être on m’eslropiera par ordon- 
nance ! Au diable la prévention helvétique! Je 
fus entaché de cet engouement; mais les greniers 
de Berne et les marchands de Zurich , et le pla- 
card d’Yverdun , et les baillifs et les amendes t 
m’ont détrompé tout à fait; et, pour rien aujour- 
d’hui, je ne voudrais vivre en Helvélie. 

Si vous ne saisissez pas tous les griefs que je 
viens d’exposer, je vous en ferai rendre compte 
par M. Scherjf-Sckmedcn , lequel ayant quitté, 
par bonne philosophie , l 'épée de bois } 1^ ville et 
le canton de Zurich, est présentement, de pure 
amitié, à m’attendre, au Faucon , sous les Arcades, 
à Neuchâtel. Hâtons-nous donc de nous rendre 
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dans celle cité demi-suisse et demi-prussienne; 
car nous devons y trouver un sage , l’honneur 
des Ligues Suisses, un caractère vrai, un esprit 
impartial, un homme enfin comme Diogène le 
cherchait, et que Diogène ne put trouver. 

Salut à Priscus. 


En quittant Yverdun, nous côtoyons le lac, et 
ayant fait une petite lieue, nousenlronsà Grandson ; 
celle ville, qui n’est ni considérable, ni jolie, mais 
agréablement située, est régie comme Morat et 
Orbes , par des baillifs alternatifs de Berne et de 
Fribourg j celte souveraineté indivise de deux 
cantons , sur les mêmes bailliages , est tout au 
moins embarrassante. On aurait pu partager ces 
districts; mais la religion politique de la Suisse 
est, depuis long-temps, de ne rien innover; sans 
cela, pourquoi ne serait-on pas convenu d’une 
seule espèce de monnaie au même litre et au 
même coin? 

Ayant traversé Grandson on s’éloigne un peu 
du lac, mais en louvoyant sur des campagnes 
charmantes. Le chemin tourne entre des pièces 
closes de haies, des terres fertiles et embellies 
d’arbres. 

Corselles , long village, à une bonne lieue de- 
Grandson , nous fait retrouver le lac. Nous suivons 
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toujours à noire gauche une côte élevée et bien, 
garnie de bois. Cossize, plus grand que Corse lies, 
lui esl presque contigu. Les maisons des notables, 
sur leurs larges charpentes , et aux angles des 
pans rabattus, portent dedongs pistons de fer- 
blanc, qu’on prendrait d’un peu loin pour des 
paratonnerres j mais Dieu garde! depuis Genève 
la physicienne, nous n’avons pas vu un paraton- 
nerre; depuis Genève aussi nous n’avons trouvé» 
même dans les campagnes, que des maisons bâties 
en pierres, quelques unes couvertes en bardeaux 
-de sapins; les autres , en tuiles piales qui se 1er- > 
minent eu pointe par le bas. Enfin, depuis que 
nous sommes en Suisse , nous n’avons mangé que 
du pain mal fait; nous n’avons bu que du vin jau- 
nâtre , privé de leu , et dont la saveur demande 
un peu d’habitude. An moins dans la Bresse, et 
même au pays de Saint- Claude , si l’on nous ser- 
vait du vio presque impolable , le pain était ex- 
cellent. . • 

Cossize } abondant en vignobles, nous détourne 
encore du lac , mais pour nous faire gravir une 
montagne , et pour traverser une forêt qu’on 
nomme, si j’ai bien entendu, le Bois de Lence. 
Quelques parties de ce chemin étroit sont embar- 
rassées de roches : ces pierres, en retardant notre 
marche, nous font promener, avec une délicieuse 
lenteur, sous des berceaux, sous des feuillées.de 
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• chênes et de hêtres, où, par intervalles, quelques 
clairières nous découvrent le lac. 

JI faut quitter cette belle forêt, et la situation 
du château de Baumarku ne vous dédommagera 
point. Le village est au-dessous du château, et 
c’est la première paroisse de la principauté de 
Neuchâtel : nous y entrons par Baumarku. 

Remontant un peu , et marchant à mi-côte, on 
reste presqu’à égale distance du lac et de la forêt : 
elle s’étend avec profondeur sur la tête de la mon- 
tagne. 

Nous trouvons Sauge, à un quart de lieue de 
Baumarku j c’est un verger plutôt qu’un village. 
Les maisons se cachent dans un bois d’arbres à 
fruits . Saint- Aubin, qui vient après , est assez joli. 

Nous reprenons le bord du lac; puis, à un 
quart de lieue , auprès d’un petit village , oc s’en 
éloigne encore pour marcher long-temps entre 
des vignobles, moins long-temps ensuite parmi 
des labours. La campagne est coupée d’arbres; 
elle est riante et bocagère. Une forêt, festonnée 
par ses bords .tantôt s’approche sur notre gauche, 
et tantôt s’éloigne de la route charmante que nous 
faisons. - 

. '• 

Voici un autre vignoble; il nous annonce des 
habitations : c est Buvey, dont une seule foplainp 
enrichirait une ville, et Buvey n’est qu’un lieu 
fort petit avec deux chateaux.En deçà, beaucoup 
Tome HL * , t 
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de prairies dans une vallée froide et presque nue 
qui s’interpose entre la montagne et nous. Le 
lac nous manque , et nous ne le retrouverons 
qu’en apercevant Neuchâtel, ou au moment de 
descendre dans le rapide Boudry : c’est la pre- 
mière fois, depuis Genève , que nous ayons en- 
rayé. Boudry , qui n’a l’air tout au plus que d’un 
bourg, a sa Maison de Ville , et, comme de 
raison , c’est un cabaret. Je vous le cite à cause 
d’une justice de bois qui, posée debout sur un 
poteau , tient des balances à la main. L’emblème 
est parlant, et j’ai peur néanmoins que le taver- 
nier qui a devant sa porte cct emblème avertis- 
seur n’en mesure pas mieux le vin qu’il débite. 

A Boudry , ou dans ses .prochains environs , 
il y a plusieurs fabriques, dont une à' indiennes, 
fort considérable , au bord d’une petite rivière. 
Ce pays a un air d’opulence supérieur à tout 
ce que nous avons vu de la Suisse. L’industrie 
est grande chez ce peuple; mais la fiscalité ne 
le rançonne pas, elle ne l’enveloppe point d’en- 
traves. Les Neuchâtelois jouissent , en vertu de 
la ligue, de toute la sûreté helvétique, et ils ont, 
de plus, un souverain qui, trop éloigné pour 
opprimer, est assez près pour protéger. On lui 
paie en échange un léger impôt, et l’on met son 
nom sur la monnaie du pays : enfin , de sa qua- 
lité de prince de Neuchâtel , il prend le droit 
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de tenir dans cette ville des embauchèurs pour 
recruter, parmi les Suisses, ceux qui s’ennuient 
de vivre sous des lois modérées, et qui veulent 
essayer du pain des rois. 

Nous passons Colombier , village industrieux 
et prospérant , en deçà duquel le pays est moins 
beau, mais encore riche et populeux. Les vil- 
lages se touchent ; le vignoble est immense , et 
je n’en suis que plus défiant sur sa qualité. 

Vêzue descend de ces coteaux de pampres 
jusqu’au bord du lac ; nous continuons de 
marcher entre des vignes, de Vczue à Sarrié } 
par une roule poudreuse et enfermée dans des 
murailles qui servent de clôtures à un injinissable 
vignoble.*ll va nous conduire jusqu’à Neuchâtel , 
et se continue encore au delà; car, en Suisse , il 
ne faut point que les cabarets chôment. 

Nous voyons Neuchâtel descendre du coteau 
sur le lac ; mais je vois aussi l 'aigle prussienne 
placée fièrement sur la porte où nous allons pas- 
ser. Celte entrée est un précipice ; on risque vingt 
fois de s’y briser. Rassurez-vous , nous sommes 
à Neuchâtel. 

Comme je descendais de voiture , un homme 
à moustaches noires, en brodequins éperonnés, 
en culotte de peau, en habit- veste fetroussé , 
et en bonnet de cantabre ; m’a crié d’une voix de 
tonnerre : Tu sois le bienvenu ! Si tu n’étais ar- 

i5. 
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rivé que demain, tu ne me trouvais pas. Vous 
voyez bien , Priscus , que c’est M. Schcvff- Sckme- 
den qui m’adresse ce salut. Eh! mon cher philo- 
sophe, lui ai-je dit , que signifie ce déguisement? 
Vous me l'apprendrez, sans doute, et pourquoi; 
venus l’un et l’autre de si loin pour nous réunir, 
nous ne nous embrassons que pour nous séparer. 
— Je. te ferai ces confidences au dessert: allons 
nous mettre à table. Bonjour, le petit voyageur... 
Le petit voyageur regardait en vain ; il ne re- 
connaissait pasM. Scheiff-Sckmeden. Mais le dîné 
est servi ; je vous dirai le reste. 


M. Scherffî-Sckmeden a toutes les vertus , ex- 
cepté la patience; il a juré disertement contre le 
sommelier, parce qu’il n’avait mis qu’une bou- 
teille sur table. J’ai voulu dire que celle bouteille 
suffirait^ il s’est emporté tout à fait : c’est du 
bon vin , criait-il , c’est du bon vin : et , chacun" la 
sienne, ce n’est pas trop; encore je te fais grâce 
de ton fils, en ne le comptant pas. On a donc 
apporté une seconde bouteille. Voilà, m’a dit 
alors M. Scherff-Sckmeden , voilà l’ame des bons 
conseils. Non pas toujours, ai je répondu en 
riant, et je lui ai conté l’anecdote d 'Yvetdun; 
il en a ri jusqu’aux larmes. Je ne change pas ma 
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thèse, a répliqué le philosophe; et, si les muni- 
cipaux ont affiché une ordonnance impertinente, 
c’est qu’ils n’avaient bu que du vin de Suisse , qui 
est plus froid que nos glaciers. Mais, goule ce 
nectar , il est de la province , et plus âgé que ton 
fils. Demain, à la table d’hôte, tu trouveras bien 
du changement ; je t’avertis qu’en vin comme eu 
cuisine elle est détestable; mais tu pourras l’y 
amuser d’nn charlatan de la meilleure espèce. 
C’est un médecin oculiste que je soupçonne fort 
d’avoir fait autrefois le paillasse dans les parades, 
et qui n’en prétend pas moins avoir eu accès dans 
les plus secrètes ajcoves du sérail, avoir par- 
couru , avec la sultane favorite , tous les bos- 
quets du Grand-Seigneur , et avoir pris le cho- 
colat avec sa haulesse. Au diable , si je trouve- 
rais là de quoi me vanter; mais le coquin fait 
argent de tout; il est indémontable en effronte- 
rie ; car je l’ai regardé de manière à lui dire : si lu 
mens encore, je vais te confondre. Il suit toujours 
soja chemin , et marche en avant comme si je 
n’étais point là. Je le crois cousin de Cagliostroj 
ils sont du même pays, ils ont tous deux couru 
le monde; ils ont l’un et l’autre une femme d’aven- 
ture.... Oui, ce scélérat d’oculiste, qui a bien passé 
la soixantaine , a une compagne de vingt-six ans.. 
Il 1 amuse à lui montrer ses passeports, ses croix, 
ses certificats , ses rubans. Je pense que le maraud 
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est de tous les ordres et de tontes les conlrairies 
de Y Europe j cependant il a reçu en Turquie un 
honneur dont il ne se vante pas à sa femme qui 
s en doute bien, c’est qu’avant d’entrer sous les 
alcôves et dans les bosquets du sérail , on l’a cir- 
concis.... un peu profondément. Il n’a jamais fait 
lui-même une opération de cataracte aussi com- 
plète que celle-là ; mais que Dieu le bénisse , ou 
que le diable l’emporte ! buvons. Comment vont 
les affaires en France ? Tu viens de courir tout 
le royaume , lu dois avoir rassemblé des détails. 
Parle-moi de mon compatriote Nocher , je l’ai 
perdu de vue depuis que les affaires de mon pays 
m’ont distraitrde celles de France. — Oli ! grand 
et sageScherjff-Slmeden! combien tout est changé 
depuis quinze mois ! Cet homme , dans lequel 
vous voyiez le salut de notre France , on l’a vu 
protéger hautement la caisse banqneroulière de 
Yescompte : tous ses soins ont été dirigés vers 
les hommes à argent ; et ils l’ont ensemble si bien 
accaparé, ils le vendent si cher au public , on 
voit si peu le terme de cette calamité funeste , 
qu’il est aisé de sentir que le principal artisan 
de ces manœuvres , le grand Necher, veut, par 
l’épuisement, nous conduire à relever nous-mêines 
la Bastille. — Je t’abandonne le baron de Copet ; 
mais lu as séjourné à Lyon ; que dis-tu de celte 
ville? — Je dis que les Lyonnais haïront tou- 
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jours le gouvernement qui existera; ils demande- 
root des rois sous la république , et voudront 
être républicains quand ils auront des rois. C’est 
un peuple indocile , vif, hardi, ^ès-médiocrer 
ment éclairé, mais décidé, mai/ fier. Lyon est 
une ville à surveiller jusqu’à la paix. — Eh ! que 
penses-tu de la Fayette? — Que sa popularité 
n’est qu’un masque. — Tu as comme deviné ma 
pensée ; explique-toi maintenant sur Victor Mi- 
rabeau ? — J’ai admiré ses talens , j’ai loué le 
premier usage qu’il a paru en faire, mais ce 
Démosthène de Provence est mort à propos, peut- 
être même un peu lard pour sa gloire. 

A mon tour, a interrompu le philosophe, et 
c’est de la Suisse que je te vais parler. Il y a dans 
les meilleurs gouvernemens toujours un peu d’ar- 
bitraire; et, jusques dans les républiques , l’intérêt 
particulier lutte souvent avec succès contre l’in- 
térêt général. Par exemple la ville de Berne , 
en interdisant l’importation des grains sur son 
territoire, quoique le canton n’en recueille pas 
assez pour ses besoins, qu’af-télle fait que taxer 
le consommateur au profit du propriétaire ? C’est 
du même esprit qfl’est venue la loi qui interdit 
au louable canton de Berne Jes vins du Chablais , 
qui sont bons, et qui coûteraient moins que la 
piqnelte blanche du pays de Vaud; mais leurs 
seigneuries bernoises ont de mauvais vignobles 
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dont les produits resteraient sans aucune vente ; 
si l’on avait l’option du Chablais ou du Moral. 
Il est encore certain que si le conseil de Berne 
s’est refusé au projet d’un canal de communica- 
tion entre les lacs de Genève et de Neuchâtel } 
c’est parce que nos sénateurs y auraient perdu 
des barrières. Parlons de Zurich. 

Le régime de mon canton différé de celui de 
Berne , et n’est pas moins vexaloire; l’état entier 
n’existe que pour sa capitale. Un fabricant de la 
campagne , qui n’est pas reçu bourgeois à Zu- 
rich, et ce litre ne se donne pas , ne peut vendre 
ses toiles qu’aux bourgeois de Zurich, lesquels y 
mettent le prix à leur conscience. Conscience ! 
Tu as peut-être entendu parler quelque part de 
la conscience des marchands ? Moi , Scherff- 
Sckmeden , témoin affligé autant qu’irrité de cet 
abus grave et de quelques autres, je me suis exilé 
temporairement d’un pays où il y a des Lavater 
qui rèvçnt et des oppresseurs qui veillent. J’ai tra- 
versé les cantons , les alliés, les sujets , les ligues 
grises; j’ai revu Ündenvald, Switz, 'Appenzel ... , 
et partout j’ai dit : Point de tumulte , aucune 
•violence j mais réclamez vos droits avec unani- 
mité , et vos droits vous seront rendus !.. . 

Déjà effectivement Berne a fait venir des blés 
à grands frais, et les a livrés à un prix moyen. 
Zurich a remis aux campagnes le droit de vendre 
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leurs indiennes et leurs mousselines où elles vou- 
dront, et à qui leur en offrira le plus. Je crois 
donc que de proche en proche les abus vont être 
extirpés. Il y aura ample moisson à faire chez ces 
dévots de Fribourg , les plus durs maîtres de YHel- 
vétie j mais l’égalité, tant prônée, ne sera plus 
chimérique, et nulle qualité ne donnera l’exclu- 
sion des charges, si ce n’est l’ignorance ou les 
mauvaises mœurs. 

Je vous rends littéralement, Priscus, mon en- 
tretien avec le hussard , M. Scherjf-Sckmeden. Il 
part, et va m’attendre à Dijon, où je ne tarderai 
pas à le rejoindre. Tullie paraî#peu regretter ce 
philosophe^ elle trouve qu’il jure et qu’il boit 
trop. Ce qui m’étonne , c’est qu’il n’ait pas même 
soupçonné le sexe de mon compagnon. Où avait-il 
donc les yeux, dira votre Amjnthe P 

Adieu. ' 


Dans une géographie de la Suisse, on ne 
compte que trois mille habitans à Neuchâtel. Je 
lui en donnerais six mille , et ne croirais pas me 
tromper de beaucoup. 

Neuchâtel a des rues droites et ^.difficiles ; son 
pavé est pointu et très incommode. Les maisons, 
pour la plupart, sont .bien bâties, mais enlumi- 
nées à l’allemande : il y en a de jaunes , de bleues , 
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de rouges; cette bigarrure réjouit beaucoup les 
yeux helvétiques. Les vieilles rues ont des porches. 

ou arcades au rez-de-chaussée ; mais les étages 
s’avancent l’un sur l’autre, ce qui est d’un très 
mauvais effet. Le beau quartier est celui de Y Hô- 
pital; vous y verrez une suite d’hôtels solidement 
et magnifiquement bâtis. 

La position de la ville lui procure des foDtaines 
abondantes; mais le goût suisse a bizarrement dé- 
coré ees fontainfcs. 

Le lac est contenu par des quais à pierres 
sèches, dans toute l’étendue des quartiers rive- 
rains; mais dert^kre l’hôpital est un long bassin 
qui découvre beaucoup de vase lorsqu’il n’est pas 
rempli. Il paraît avoir été destiné à un dépôt de 
bois, ou à former une gare pour les bateaux. 
L’odeur que celte fosse répand est malfaisante, 
et c’est un voisinage fâcheux pour l’hospice. 

Tout près de cet hôpital , sur une petite place, 
on bâtit actuellement un Hôtel de Ville; il 
sera isolé, et l’on tâche de le rendre magnifique 
autant que solide. Vous trouverez là une belle au- 
berge , quand vous passerez à Neuchâtel. 

Voici une ordonnance des quatre ministraux , 
ou de la municipalité de celle ville: c’est une pe- 
tite plantation dé tilleuls, fermée du côté du port 
par une lisse de sapin , qui fait le sujet du placard 
ministml. « Il est défendu de rien poser sur celle 
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lisse, ou de passer par dessus, sous peine de vingt- 
quatre sous d’amende, et cette peine sera pronon- 
cée sur la dénonciation d’une seule personne digne 
de foi. « 

Ce réglement, aussi partial que mesquin, est 
cloué sur utj poteau, afin que personne n’en 
ignore. 

Nous voici encore à Yyerdun. 

Je ne demandais pas mieux que d’emporter 
une bonne idée des Neuchâtelois et de leur po- 
lice; mais ce témoignage d 'une seule personne 
pour- la condamnation d’une autre est une in- 
fraction au bon sens et à l’équité qui est trop 
impardonnable. 

Nous avons gravi des hauteurs qui dominent le 
château. Mon guide, assez causeur pour un 
Suisse, me montrait, de là, les maisonsde cam- 
pagne et les propriétés des opulens, parmi les- 
quels est un M. Portalèze, dont l 'avoir est évalué 
à vingt millions. Orl vante ses talens, son intégrité 
en banque et en commerce; mais quand on a 
vingt millions , c’est plus de soucis^ue de plaisir : 
je n’envie pas M. Portalèze. 

Je me laisse conduire à la montagne de Baudry, 
et demain je vous en parlerai. 
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Le ciel est serein el l’air si calme , que craignant 
une extrême chaleur, nous parlons avant le jour, 
el en moins «le cinq quarts d’heures nous arrivons 

sur la montagne de f’audry , un des pieds du Jura. 
Le chemin est pénible, mais les bordures fraîches 
el charmantes. On traverse une longue forêlde 

w O 

chênes, de hêtres el de sapins, qui s’étend presque 
jusqu'au sommet. Oh! (/ue la tête des montagnes 
est ravissante au lever du soleil , quand il com- 
mence à enflammer les bandes de nuages qui si- 
gnalent i horizon! Le coucher est encore plus 
magnifique , lorsqu achevant sa course diurne , le 
père du jour vient se plonger dans les profondes 
eaux de la mer. Cet astre seul s'embellit en dé- 
croissant j son crépuscule est plus brillant que son 
aurore. 

Des hauteurs de Baudry on embrasse d’un 
coup d’œil une grande partie de la Suisse, les 
épouvantables glaciers , presque tous les lacs, et 
l’on croit reconnaître que le Léman est plus élevé 
que le bassin de Neuchâtel. 

Vous trouerez ici à occuper vos goûts bota- 
niques j la montagne est riche de plantes très va- 
riées. Tullie se compose un bouquet de fleurs 
sauvages; et, après nous être reposés sur la cime 
du mont, nous reprenons, par de nouveaux che- 
mins , la route de Neuchâtel. Mon guide donne 
un autre nom que Baudry à la montagne; mais 
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la hauteur que je vous indique est dominante , et 
gît au couchant de la ville. 

Nous faisons notre route lentement, afin d’ad- 
mirer les sites qu’on découvre cà et là. Oh! quel 
silence règne au milieu de ces mornes à pointes 
inégales, parmi des cascades qui ne sont abreu- 
vées que vers le milieu du printemps, ou parmi 
de» roches qui s’élèvent dépouillées et droites! 
Quelquefois, dans leurs fentes, un arbre s’est 
accroché par les racines, et sa lige renversée, 
ses branches rameuses et pendantes étalent un 
feuillage vert au dessous du sol qui les nourrit. 
Ces images inaccoutumées, cet ordre qui- paraît 
dérangé, tous ces contrastes occupent et rem? 
plissent l’attention; ils l’occupaient si bien, que, 
manquant notre roule, nous avions perdu notre 
guide, quand par bonheur uous avons aperçu 
une maison et de la culture ; c’était une petite 
ferme habitée par un petit méuage. On y a ré- 
galé Tullie d’un lait de chèvre excellent, tandis 
que l’on me présentait dans une assez grande 
coupe un vin que j’aurais jugé dur daus un autre 
moment et un autre lieu , mais que j’ai trouvé bon, 
olïçrt par l’hospitalité. J’en ai* salué le pa- 
triarche qui uous faisait ce bienveillant accueil, 
et qui, jne montrant une jeune personne aussi 
timide qu’aimable, m’a dit : c’est ma fille aînée; 
elle a dix-neuf ans, je l’avais plaqée en bonne et 
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honnête maison à Neuchâtel; cependant elle s’y 
consumait d’ennui, et, pour recouvrer sa santé, 
il a fallu qu’elle revînt sous ce pauvre toit de 
chaume. 

Rien pourtant que de sauvage et d’affreux dans 
ce coin de la montagne, et le père était presque 
dénué de bien , et la fille jolie ! Ne serait-ce point 
là ce qu’on peut appeler de 1 innocence , ou mérite 
de la vertu ? 

Cet humble ménage est loin de l’église , et 
pourtant les neiges de l’hiver n’empêchent pas 
ces bons villageois d’assister au prêche tous les 
dimanches. Il n’y avait que peu de mois que le 
père avait perdu sa femme. 11 pressait sa fille de 
se marier; mais elle n’y voulait pas consentir, de 
peur, que, ses jours étant partagés, elle manquât 
de temps pour aider son père dans ses travaux , 
et pour veiller sur des frères et des sœurs presque 
encore enfans. Jamais nous n’avons 'pu faire ac- 
cepter à notre hôte , ni à personne de sa mai- 
son , quelques escaltns, même offerts par Tullie. 
Le vieillard nous a dit qu’il était trop heureux, 
qu’il n’avait pas tous les jours d’aussi honorables 
visites, ne voyant passer près de chez lui que des 
chasseurs et des chamois. Eh! comment donc me 
suis-je égaré si à propos ? C’est le hasard , me ré- 
pond un prêtre apostat } ou l’un de ces philosophes 
à qui la vraie philosophie est inconnue. Le ha~ 
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sard ! Cet aveugle aurait mené un père et sa fille 
par la main , pour leur donner à tous deux , dans 
un père et une fille , le plus bel exemple d’amour 
et d’union , de Simplicité et de sagesse , de travail 
et d’économie! Puisse ce hasard, Kérisbien , nous 
accorder souvent de pareilles fortunes ! 

Adieu , je rentre à Neuchâtel , et ne repren- 
drai la plume que demain. ' 


C’est ici comme à Genève : les servantes sont 
mieux: coiffées que leurs maîtresses. Rien n’a plus 
de grâce que ce bonnet rond très blanc, recou- 
1» vert d’un chapeau de paille , dont les bords se re- 
plient un peu sur l’oreille. Il est ordinairement 
doublé de rose ou de bleu ; il s’attache sons le 
menton avec un ruban aisé, et sa forme étroite se 
serre dans un autre ruban à grosses bouffantes 
celte jolie mode est moins générale à Neuchâtel 
qu’à Genève j le ton des deux villes est d’ailleurs 
assez opposé. Les Neuchâlelois paraissent plus 
communicatifs; pn s’enlre-salue , on salue les 
étrangers comme dans mie ville infréquentée ou 
pauvre. Il n’y a pas jusqu’aux dames qui ne saluent 
une physionomie exotique. Je trouve bienaimable 
d’être salué par des dames; mais je leur sais encore 
plus de gré quand elles portent dans leurs bras 
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un fils ou une fille qu’elles allaitent; ce devoir 
saint paraît plus connu ou plus respecté des Ge- 
nevoises. 

Nous n’avons pu voir la chambre de Mercier j 
le post-occupant était à lu campagne. Et puis , ma 
foi, qu’aurais-je appris dans cette chambre? 
J’aime mieux lire Mercier que de compter ses 
meubles. On reproche à cet écrivain ses Drames 
nombreux j mais la plupart ont réussi sur la scène 
comme à la lecture ; mais nous n’avons rien de plus 
propre à«ous faire chériret respecter la vertu jus- 
ques dans les conditions les plus obscures. Une 
bonne tragédie en vers exige sans doute plus de 
talent ou de génie qu’un flrame bourgeois écrit en 
prose; mais ce genre-ci s’accommode peut-être . 
mieux, au grand nombre , et je trouve qu’il in- 
sinue plus sûrement la morale. Ce qui met le 
drame en décri , c’est sa facilité vraie ou préten- 
due. On dit que Mercier conçoit et enfante un 
drame , slans pede in uno : je n’en sais rien ; mais 
je n’ignore pas que je dois terminer cette lettre. 

Bonsoir, Prisais. 




Digitized by Google 


NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS. 


h ot i (a) page 201. 

i • 

On couvre les maisons de bardeaux minces ; 
cependant les nouvelles bâtisses, surtout dans la 
rue du Pré } sont en tuiles. 

Lorsque j’écrivais celte letire , dans Saint - Claude 
même, j’étais loin de prévoir qu’un incendie presque 
sans exemple consumerait cette ville en entier, et avant 
peu d’années. Est-il donc vraisemblable que ce désas- 
treux événement soit dû à une cause simple et naturelle? 
11 ventait fort , à ce que l’on dit ; mais le vent ne souillait 
sans doute que dans une direction ? comment des .mai- 
ions Tort à l’écart ont-elles été atteintes parle feu? Com- 
ment l’église, sur une hauteur, et l’hôpital, fort au dessqps 
de l’église , ont-ils eu un sort commun? II serait difficile 
de satisfaire à ces doutes; marquons seulement ici qu’un 
peu aidée par le gouvernement , un peu secourue par des 
particuliers, la ville de Saint-Claude s’est rebâtie sur 
ses cendres. 
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DE NEUCHATEL A DIJON 
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PAR L’ILE DE BtENNE. 
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• 

Sortant de Neuchâtel pour T île de Bicnne , on 
a la vue du lac jusqu’à S aint- Biaise , où l’on a 
fait une lieue du pays, toujours entre des vignes t 
cette uniformité est fatigante; mais après Cossize 
on à d’autres tableaux. La fraîcheur , la variété 
des campagnes, l’abondance des sources, la fer- 
tilité du terroir, et une suite de monts boisés; 
telle est celte contrée jusqu’à Cornau , village ca- 
tholique; et de Cornau à Cressier, la campagne 
est encore charmante. 

Qn marche juspu’-à Antron dans une vallée 
plate, étroite, mais fermée de collines à fêtes 
boisées. Cette paroisse, qui a beaucoup de vi- 
gnobles , est située sur le lac de Bienne, et n’est 
qu’à vingt minutes de Neuville > petit lieu très 
agréable par sa propreté et par sa position : il est 
protestant et relève de V évêque de Porentrui: 
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c’esi peut-être ce qu’il y a de plus admirable en 
Suisse , que le silence des ferveurs religieuses; 
le lolérùntisme y est un usage plutôt qu’une loi; 
il est dans les mœurs plutôt que dans la politique. 
Cependant le zèle du ciel a quelquefois essayé d’y 
tourmenter la terre : alors le gouvernement est 
intervenu, non pour décider en casuiste , ou en 
théologien , mais pour calmer les partis , ou pour 
les désarmer. , 

, Lorsqu’on jette un conp-d’œil sur celle grande 
famille helvétique , elle semble organisée pour les 
dissentions : on voit d’un côté des protestons régis 
par un prêtre , et de l’autre, des catholiques gou- 
vernés par la réforme. Cependant les droits de 
chaque communion sont tellement arrêtés, les 
puissances connaissent si bien leurs limites reli- 
gieuses, qu’on ne les outrepasse jamais. Le nombre 
des Latins diminue pourtant chaque jour dans les 
cantons mixtes j c’est qu’on y voit de plus près les 
avantages de la réforme. Point d’autres fêtes que 
les dimanches; des offices courts; ni carême, ni 
' vigiles; on laisse à l’homme l’usage de toute» ses 
forces physiques et toute la liberté morale. 

Un cordonnier et un vigneron vont nous passer 
à Y île de Sienne j voilà mes pilotes et mon équi- 
page j mon bateau est sans gouvernail, je n’ai ni 
mâts, ni avirons de rechange. On me donne à 
pagayer avec une pelle. Les vents soufflent de 
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Yest et sont debout j nos deux forçats nagent de 
leur mieux et avec assez d’adresse. J’interpelle à 
chaque moment l’un ou l’autre de mes limoniers: 
où sommes-nous ? A quelle estime se fait-on?.... j. 

L’instant d’après je leur dis: Approchons-nous? 
Arrivons-nous bientôt? ... Vous croyez que je pou- 
vais bien en juger moi-même, mais c’est ce qui 
vous trompe, h’î/e de Sienne a un promontoire 
élevé du côté de Youesl. Nous croyions toujours 
surgir, et nous n’abordions pas; enfin mes nau- 
tonniers, en doublant les restes d’une petite île 
qui exista autrefois à côté de la grande, ont crié : 
terre ! A cet instant nous donnions' dans une anse 
dont le fond haut est embarrassé de joncs. Nous 
acoslons une calle , et nous débarquons heureuse- 
ment après une traversée de soixante-huit minutes 
sans calmes et sans orages, presque également 
dangereux dans une navigation de long cours. 

Il n’y a qu’uneseule maison dansYîle de Sienne , 
c’est celle d’un régisseur, commis par la républi- 
que de Seme «à qui l’île appartient; une magni- 
fique prairie conduit du port à la ferme. Sur votre 
gauche vous voyez du vignoble et quelques la- 
bours ; sur la hauteur, vous avez des arbres : 
chênes, les plus frais qui existent, pins naissans, 
hêtres et charmes touffus; pour sons-bois des rnu- 
dricrs, des troènes , nuis buissons épineux. Nous 
arrivons à la ferme; elle est spacieuse et bien 
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bâtie; toutes les commodités s’y trouvent. Sa si- 
tuation est au midi. 

Une femme , c’est la fermière , nous accueille 
plus gracieusement que Sara ne reçut les anges 
qui venaient lui révéler sa fécondité prochaine. 
Cette mère des croyans fut une vertueuse épouse, 
mais un peu sèche d’humeur. Elle ne traita pas 
bien Âgar , ni son fils Ismaël. Une cruche d’eau 
et un pain , c’est une provision insulfisante pour 
traverser un loner désert. 

Entrons tout de suite dans l’appartement de 
Jean Jacques : il consistait en deux chambres : 
une pour la cufeine, et où Thérèse Levasseur avait 
son lit; l’autre où couchait Rousseau, et qui ne 
contenait pour tout meuble qu’une table, quel- 
ques chaises et un poêle. Les murs étaient nus. On 
vous fera remarquer une trappe par où Jean- 
Jacques -échappait aux importuns en allant 
se cacher dans une grange ou dans un bois 
voisin. 

Cette île, aussi petite qu’agréable, est semée 
d’inscriptions en l’honneur de Jean - Jacques j 
mais on en trouve aussi qui ne sont point à sa 
louange : les unes et les autres sont assez médio- 
cres. 

► 

Vous ne verrez rien de négligé dans Y île de 
Sienne j tout ce qui n’est pas bois ou labours est 
planté de vignes blanches. Le raisin noir ne mûrit 
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qu’en treille sur un sol humide et froid; mais nous 
trouvons ici de beaux chanvres , des fromens 
nourris , desorges très épais, des pois de plusieurs 
espèces et des pommes de terie : ... mais il y a tant 
de ce dernier légume en Suisse, que M. Par- 
mentier n’y en aurait pas mis davantage. 

Cette île n ? oc£upe le milieu du lac ni dans sa 
longueur, ni dans sa largeur; elle est beaucoup 
plus distante de Sienne que de Neuville. Les 
montagnes bordanlessont coiffées de sapins, mais 
peu élevées; ce cadre étant dénué de beauté, on 
n’en trouve que plus délicieux le séjour de l’île; 
on ne voit rien autour de soi qui mérite une pré- 
férence. 

• Le village le pins voisin de notre île, c’est 
Gleres , à la côte du nord ; on dépend de ce lieu 
pour le spirituel. Le trajet est de plus d’un mille; 
et néanmoins, en hiver même, on se dispense 
rarement d’aller au temple. La jeune fermière 
vient de me raconter qu’en 1789 , le lac ayant été 
pris fort long-temps , elle n’avait pas manqué un 
dimanche de le traverser sur la glace pour assis- 
ter au prêche. Le régisseur m’apprend là dessus 
une particularité , c’est que , plus la glace, par son 
peu d’épaisseur, obéit et plie au loin sous les 
pieds , plus elle est sûre : mais lorsque la glace est 
profonde, elle se fend, il s’ouvre des fêlures, des 
fdsses sur lesquelles on est obligé de mettre des 
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planches pour faire un pont. S’il vient alors a 
tomber des neiges, elles couvrent ces planches, 
et le danger s'en accroît infiniment.il faut, dans 
ces circonstances , faire marcher devant la cara- 
vane un piqueur qui , avec une gaule aiguisée, 
va sondant la glace, et toujours d’assez loin, autour 
de lui , pour ne pas exposer sa fie en protégeant 
celle des autres. 

Les riverains, pendant les gelées d’hiver, lors- 
qu’ils ont affaire d’un bord à l’autre , n’ont garde 
de tourner le bassin ; ils le traversent; et loin que 
ces voyages effrayent, on en fait des parties 
d’amusement. 

Nous dinons à la longue table du fermier avec 
tous les ouvriers de la vigne , dont les uns ne 
savent que l’allemand, et les autres très peu de 
français. 

Ob ! que j’aime cet usage qui réunit à table les 
maîtres et les domestiques ! Autrefois on n’en 
usait pas autrement; domestique signifie com- 
mensal j cher Priscus } à cette table de vingt- 
huit personnes, j’ai mangé délicieusement du 
lard, moi qui n’en fais guères plus d’usag^ qu’un 
bon juif; j’ai mangé de la soupe aux choux et 
du gros pain de méteilj j’ai bu du vin raclant, 
dur , et j’ai cru être au festin le plus somptueux , 
car je n’avais pour convives que deshommes aussi 
utiles par leurs travaux qu’estimables dans leurs 


Diijitized by Google 


JUILLET 1790. a 53 

mœurs; voilà Vidée que je remporte de tous nos 
insulaires de Bienne , et je ne crains pas de m’y 
être mépris. 

Nous n’aurons passé que huit heures dansl’île; 
Rousseau n’y passa que trois mois. Sous quelle 
heureuse étoile doivent être nés ce fermier et 
cette fermière qui vivent habituellement dans Vile 
de Bienne ! 

Il y a des maisons de quatre étages à Neuville , 
et les étages les plus hauts y sont occupés par les 
riches; c’est tout le contraire ailleurs, mais j’ap- 
prouve l’usage de Neuville pour les quatrièmes 
étages : on voit de plus loin ; on a plutôt le spleil ; 
on aspire l’air rafraîchissant du matin avant 
qu’il se soit sali et presque contagié en se répan- 
dant dans les carrefours d’une ville Ah! me 

dit Tullie , quelles excellentes fraises on mange 
dans l’île de Bienne! Voilà qui me sort de mes 
réflexions profondes sur les hautes maisons d’une 
petite ville , et je réponds à ma jeune compagne : 
oui , les fraises sont délicieuses dans l’île, surtout 
quand on les cueille soi-même sur la lisière d’un 
bois et au bord d’un laG ; mais, ma fille, ne me 

donnez plus de ces souvenirs Allons , voiturin , 

éloignons-nous , rendez-moi vîte à Neuchâtel , et 
demain vous mettrez de nouvelles distances entre 
nous et Neuville , d’où l’on voit continuelle- 
ment Vile de Bienne j pressez vos chevaux et 
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éloignez-moi : demain nous prendrons la route 
de France. 

• % 

Ici, comme à toutes les issues de Neuchâtel, 
des vignes et puis des vignes ; voici, je crois , 
les premiers labours , et c’est auprès de Pézu , 
village à une demi-lieue de la petite capitale, que 
nous venons de> quitter ; mais en deçà de Pézu , 
on retombe dans les vignobles. Cossel , voisin de 
Pézu , est tout vigneron ; ne vous faites»pas une 
idée de nos villages suisses sur ceux de France j 
il y ^ tel de nos départemens où Cossel serait 
une passable ville. 

Le pin et autres arbres de ce genre sont si 
communs ici, que les haies des champs, les 
murailles des jardins, la cloison des vergers, tout 
est de pin. Nous perdons la vue du lac que 
nous gardions à notre gauche; et, toujours nous 
élevant , nous nous approchons des noires forêts 
de sapins ; bientôt on s’y enfonce à ne plus 
voir que des arbres , et à ne pas découvrir à 
plus de quatre toises devant soi. Ce séjour sombre 

et silencieux, les abominables Druides Jeurs 

mystères sanglans.....Eh! pourquoi ces Druides? 
Quelle pensée intermédiaire les met en scène 

aussi subitement? Ecoulez -moi, Prisais , 

puisque vous voulez connaître "mes transitions 
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secrètes ; f éprouvais , il n’y a qu’un instant , de 
la gaîté j mon esprit riait comme un ciel d’azur 
sur lequel oh voit passer quelques nuages trans- 
parens que le- zéphir emporte , car cet état du 
ciel est plus beau que le seiein du nord - est ; 
la chaleur est extrême , tout à coup le tonnerre 
gronde , des nuages appesantis descendent , s’ap- 
prochent dans leur course opposée j l’ orage se 
forme. Quelques champs sont ensemencés dans 
les clairières du bois , j’en vois , sous mes peux , 
périr la moisson; les vents et la grêle abattent , 
rompent Jes épis; l’eau creuse des ravins pro- 
fonds et entraîne jusqu’au sol des gué rets ; la 
forêt mugit ejjroyablement ; les arbres frappés 
. dans tous les sens , résistent , plient , se fendent 
ou se renversent avec fracas. Nous n’aperce- 
vons pas une maison , et n’osons chercher de 
ïabri sous des sapins qui nous menacent de leur 
chute. Nous voilà , au milieu du chemin , sta- 
tionnaires et attendant , résignés , ou que la 
tempête finisse ou qu’un tourbillon écrase la 
voiture inondée et nous précipite, chevaux et 
voyageurs là , sur notre gauche , dans cette 
vallée } sèche il n’y a qu un moment, et où j’en- 
tends bruire un torrent impétueux C’est ce 

spectacle imposant et terrible qui m’a rappellé 
les Druides Gaulois. Il- m’a semblé que leurs 
évocations aux mânes de l’enfer étaient la cause 
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de cet ouragan , pendant lequel , à l'abri dans 
des grottes, ces farouches prêtres préparaient la 
manne d’osier où ils vont brûler des hommes 
en l’honneur d’un Dieu aussi cruel que ses mi- • 
nislres! Voilà celte liaison de deux pensées dont 
je voulais vous épargner la plus noire. Jamais, 
Priscus , nous ne fûmes accueillis sur mer d’une 
tourmente plus sinistre; enfin, elle s’est calmée 
après une heure et demie , et nous sommes 
arrivés à Rochefort comme des hommes re- 
tirés d’une rivière; il a fallu nous sécher et 
nqus réparer , après quoi nous nous remettons 
bien courageusement ou bien témérairement en 
route. 

Rochefort n’est qu’à deux bonnes lieues de * 
Neuchâtel j c’est un village affreux, enseveli sous 
les mornes, et enveloppé d’arbres. En le quittant 
on rentre dans des bois extrêmement fourrés, 
mais par bonheur le chemin est bon et quoique 
un peu étroit, il suffit au voyage. 

En marchant vers Brocq , nous avons presque 
toujours à notre gauche une vallée profonde , et 
sur la droite uné partie de la forêt ; peut-être 
que ces lieux ont quelque beauté , je ne vous 
l'affirme pas;, j’ai d’autres soins en ce moment 
que l’observation de ce qui nous entoure. 

Nous arrivons à Brocq , et bien résolus d’y 
coucher. . Brocq était rempli de marchands qui 
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revenaient de la foire de Pontarlier j on nous 
convie donc à pousser jusqu’à Travers s cepen- 
dant la nuit tombe, «t il y a pour cinq quart- 
d’beures de marche tout au moins. 

La route de Brocq à Travers se fait presque 
toute dans le fond d’une vallée. Nous passons un 
hameau , jm village ; mais il ne nous vient phs 
l’idée d’y demander gîte : c’est ,à Travers qu’on 
nous avait envoyés. 

Neuf heures sonnent, la nuit est hâtive dans le 
puits de Travers } les lampes y brûlent déjà de- 
puis une heure ; je me trompe, les lampes sont 
éteintes : tous les TPÜversois sont couchés. Nous 
frappons à la première auberge , on ne nous ré- 
pond pas ; nous frappons de nouveau , même * 
silence ; il ne restait personne de vivant dans cette 
«maison. Mon guide se sou vient del’ Hôtel de Ville ^ 
là nous serions infailliblement reçus ; nous allons 
à Y Hôtelde Ville. La maîtresse du logis, s’étant fait 
* long-temps appeller, nous parle enfin par un gui- 
chet: vous seriez mal ici, pour des messieurs , nous 
dit-elle ; ailes ètCouvé, il n’y a qu’une demi-heure 
de chemin. — ^Üais , madame, il pleut, il est tard; 
nous et nos chevaux sommes harassés , exténués 
de lassitude etde besoin ; on nous a renvoyés de 
Brocq , vous nousj renvoyez de Travers : on peut 

aussi bien nous renvoyer de Couvé LUe s’excuse 

sur ce quelle n’a pas de lits et poiùt de provisions. 

Tome 111. if 



a 58 VOYAGES D’üïf FRARCAIS. 

A 

— N’avez-vous pas du pain et de la paille? — Oui, 
ma foi , dit-elle , c’est bien de la paille et du pain 
qu’il faut à de telles gensîPuis elle uotis conseille 
de nouveau d’aller à Couvé. — Au moins , ma- 
dame, accordez-nous un verre de vin. Elle y con- 
sent, et nous entrons. La fatigue excite l’appétit 
et même la gaîté ; mais notre hôtesse n’était pas 
fatiguée , et ne voulait pas plus nous laisser rire 
que nous donner à manger. — Est-ce que. vous 
n’avez pas d’enfans, madame? — Qu’est-ce que 
cela vous fait? — Oh! madame, ce ne serait que 
pour vous en féliciter, et pour vous dire que, 
quoique je ne sois pas aubergiste, je ne laisserais 

pas votre fils à ma porte sans gîte et sans souper 

• Diable d’enjôleur ! reprend-elle; mais quand on 
n’a rien, on ne peut rien donner. Si vous voulez du 
jambon, en voilà.... Je n’aime pas le jambon , je le 
refuse, et c’était par hasard un vendredi j mon 
, hôtesse lève les épaules, et m’appelle un supers- 
titieux catholir/ue. Elle soutient qu’il n’y a pas de ' 
meilleur mets que du lard , et me dit que les gens 
de Travers en font leur plus grand régal. J’aime 
mieux les œufs, lui dis-je fort doucement; fen 
vois- là dans un panier; faites-moi donner une 
poêle, un peu de beurre, je vais faire mon amelette 
moi-même. Retournez-vous coucher , madame, 
et reprendre votre sommeil ; je n’ai pas plutôt 
.donné ce conseil à la Traversoise, qu’elle en perd 
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l’envie de dormir. Elle change comme la lune en 
son plein , qu’un nuage éclipsail: dès qu’il a dé- 
passé la courrièrenocturne, elle se remontre dans 
tout son éclat. Ce n’estplus une femmegrondeuse, 
et qui nous repousse ; elle m’aide à mon petit cou- 
vert ; elle n’avait pas regardé mon fils ) çlle com- 
mence à le caresser ; c’est elle-même qui nous 
verse à boire; elle devient si complaisante, que je 
suis près de lui demander du jambon pour m’établir 
tout à fait dansées bonnes grâces. Je la mets sur 
la controverse , mais avec la bonne foi d’un théolo- 
gien , en lui tendant un piège. Madame, lui dis-je , 
vous haïssez tellement les catholiques , que je ne 
sais si vous consentiriez à être e n Paradis avec eux ? 
Oh ! dit-elle, cela n’importe, l’affaire est d’y aller. 
J’espère, ai-je repris, que je vous y verrai, et que 
vous ne vous fâcherez plus contre moi, parce que 
je ne mange pas de cochon : l’usage du porc n’est 
pas rigoureusemenlessentiel au salut. Cçlte saillie 
l’a faitrire; et, appelant une servante qui sommeil- 
lait au coin du feu , elle l’a envoyé bassiner nos 
lits , nous a souhaité amicalement le bonsoir, et 

embrassant une seconde fois mon /ils: sur ma foi 

# »«;•» ;< 9 

disait-elle, comme se parlant à elle seule , si on ne 
croirait que c’est une lille ! Cet air doux!. . Ces 
beaux yeux!.. Et T allie était bien près de rougir, 
si cela n’avait pas fini. 

Voilà notre soirée de Travers j c’est par où je 

J 7- 
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terminerai ma lettre , à moins que votre chiffon- 
ne ri» con trarian te ne vienne pointiller sur X ome- 
lette. Eh ! chicanneur , mettez un o , si vous aimez 
les voyelles sourdes; moi je préfère la, qui est 
clair et qui à plus d’effet en musique. Que de 
science vous me faites perdre ! 

Bonsoir donc, et laissez-moi dormir. 

« 

/ ' 

C’est un très petit lieu que Travers : le pignon 
des maisons en fait la façade ; ces pignons et les 
toits sont démesurés en hauteur , tandis que les 
longues côtières n’ont pas , sous le larmier t plus 
de six du sept pieds d’élévation : voilà comme on 
est logé à Travers. Or, je vous dirai que le patois 
de Travers est presque incompréhensible, et que 
les Traversais sont pourtant très convaincus qu’ils 
parlent Français. * 

Couvé 3 où l’on nous envoyait hier, est un joli 
village , et qui ne manque pas de culture ; la vallée 
s’est élargie , et au fond de la vallée coule un 
ruisseau. . 

Toujours des bois, des sapins; et les monts , qui 
en sont couronnés , se rapprochent vers Boucq f 
au delà duquel , et sur votre droite , vous aper- 
cevez une haute roche parfaitement conique à 
la vue. 
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Après Boucq , ayant reconnu un village à votre 
gauche, votre chemin tourne à droite, et vous 
trouvez Saint-Sulpice } qui est comme la capitale 
de ces vallées sj haines : il est entre les montagnes 
dans un bassin arrondi ; il y passe une rivière. Les 
maisons du villagè, étant dispersées , tiennent un 
long développement; elles sont bâties moitié pier- 
res et moitié planches, au moins la plupart; mais 
que ces mauvais abris ne vous donnent point une 
idée de misère ; les habitans sont en petit nombre, 
et partagent un grand territoire, très médiocre, 
il est vrai, mais où pourtant ils recueillent f ex- 
cepté en vin , de quoi satisfaire aux besoins qu’ils 
connaissent ; ils ont des fruits et surtout beaucoup 
de prunes. 

Nous marchions depuis Travers dans le bas 
des vallons. Ici , à Saint-Sulpice } on s’engage de 
nouveau dans laqionlagne; le chemin est moins 
raide qu’étroit; et, dans le lieu le plus resserré, on 
trouve une chaîne qui sert apparemment quelque- * 
foi| à barrer la route ; j’ai cru que c’était un 
péage, mais le receveur ne s’est pas présenté. 

Tout ce passage est en roches escarpées ou en 
bois qui pressent des deux côtés le chemin. 

Une heure en deçà de Sainl-Sulpice, çn trouve 
les V arières , qui est bien le plus long et le plus 
affreux des villages. Il est dans une vallée, entre 
deux forêts de sapins : son sol est noir comme 
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Ta iôurbe qu’il fournit. L’eau y est rare et mau- 
vaise; c êst pourquoi on ramasse avec grand soin, 
dans des baillés } les eaux de pluie. Mais, devine^ 
à quoi s’occupent, pendant l’hiver, les bûcherons 
du lieu, quand les neiges leur ont fermé les fo- 
rêts ; ils font de la dentelle , ainsi que leurs femmes; 
et vous poüvez imaginer quel délicat réseau doit 
sortir de eés mains calleuses : aussi celle blondit 
ne sert-elle qu’à garnir les bonnets noirs des ser- 
vantes de campagtïe en Suisse. Le petit voyageur 
me demande si les dentelliers du Gévaudan 
avaient les mains plus potelées et plus blanches; 
c’est à lui de s’en souvenir. 

Les VarCeres de Neuchâtel tiennent à un vif- 
lage de même nom qui appartient à la France, 
mais la paroisse romaine est fort petite. Ici com- 
mence un chemin pénible et très mal fait. 

Nous suivons une vallée toute en prairies, ayant 
à la droite du chemin un coteau sec , et de l’autre 
la continuation des sapins. 

Château de doux est une forteresse escarpée 
où logent quelques invalides. Le village de Franc 
est sous celte roche, et recèle des commis em- 
busqués. 

En deçà du fort, le chemincircule, à la vue 
d’un ruisseau , entre de hauts rochers nus d’un 
côte en partie , et de l’autre , boisés entièrement. 
Un mauvais chemin , des forêts noires, des pierres. 
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des aridités... Je vous dirais du mal de ce canton , 
s’il ne faisait partie de la province maternelle. 

Nous touchons à Pontarlier , petite ville qui se 
présente tristement, et qui est toute bâtie à la 
Suisse : chaque maison de particulier y a bien 
la toiture d’une halle. Une assez belle rue et quel- 
ques autres, moyennes ou petites, composent tou fc 
Pontarlier, où l’on ne veut pas que je mange des 
côtelettes, parce que c’est samedi, au lieu qu’hier, 
vendredi, on voulait me faire souper avec du 
lard. Souvenez-vous de ces auberges de contra- 
diction , et n’y passez pas un jour maigre. 

Je quitte ici mon voiturier génevois, et avec 
regret. 

La sortie de Pontarlier est plate jusqujà Culot j. 
ensuite on monte un peu , laissant le village de 
Dommartin à sa gauche. Tout à l’heure c’était de 
menus grains et des fourrages; ici, c’est un taillis 
de chênes et de hêtres. Plus en deçà , vous Iroo- 
vez de hauts pâturages , tfù un sol Végétai, de 
deux pouces d’épaisseur, repose sur des pierres 
désunies. Ces campagnes, mal habitées, sont pour- 
vues aussi de bien peu d’agrémeus. 

’ A Buxieres , village horrible , on compte trois 
lieues depuis Pontarlier. En deçà de Buxières , 
le chemin n’est qu’à moitié lait; on trouve de 
longs pacages qui nous paraissent être des com- 
munaux. Nous avons quelques bois de sapins sur 
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notre droite , et d’autres espèces de bois du côté 
opposé ; mais pas un hameau , pas seulement une 
maison. Cependant , un peu avant le relais, Tuh 
lie me fait remarquer une petite paroisse à l’écart 
et sur notre, droite. • 

Lagrange d' Alêne est à une lieue de Buxières. 
Nous passons une forêt grimpante où la route 
est très difficile. Après cette forêt, nous trouvons* 
d’autres bois et beaucoup de taillis entre lesquels, 
quoique le sol ait peu de fond , on fait des blés 
de Turquie, des fromens, des chanvres , dès 
pommes de terre surtout. Ce farineux est entré 
cette année dans la composition du pain , mais 
les gens du pays ne s’en louent point; ils se plai- 
gnent au contraire que la nécessité les ait soumis 
à ce régime. ' * 

Nos campagnes sont plus en pâturages qifen 
cultures * nos chemins sont médiocres dans la 
plaine, mais intraitables dans les montées ou les 
descentes. 

Ornans est un joli bourg, quoique dans une 
situation enfoncée. Les montagnes qui l’enfer- 
ment sont fort singulières d«ns leur uniformité. 
Sur leur talus planté de vignes, s’élève un roc 
vif de la hauteur apparente des murailles d’une 
forteresse , et sur ce roc repose assez de terreau 
pour nourrir des arbres. ** 

[J Ornans à Vdlette, on passe une montagne. 
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un bois*et, de mauvais chemins. Villeite n’est pas 
loin de Mirey où on relaye; et le plateau de 
lionnes terres qui les sépare est bien fourni de 
fromens , de chanvres , et de toutes les semences 
ou plantes qùi exigent un fond vigoureux. Cepen- 
dant Mirey n’est pas seulement très laid, c’est 
encore un très pauvre village. 

Tout en sortant de ce lieu et sur votre gau- 
che , observez un monticule au milieu de la 
plaine ; il était autrefois embelli d’un château , 
et n’en a plus que les ruines. 

La grande quantité de bois laisse peu de place 
à la charrue, et Pujet n^doit pas être long-temps 
occupé de ses moissons. Une multitude de femmes 
et d’enfans, presque nus, entourent ma voiture , et 
reçoivent les plus petites aumônes avec tous les 
signes de la reconnaissance et du besoin. Ma 
règle manque à Pujet ; ses campagnes et ses ha- 
bitans sont également pauvres. * 

En deçà de ce lieu , on voit le Doubs encaissé 
dans une vallée assez profonde. Nous retrouvons 
du vignoble au village de Beure ou Bure , qui 
n’est qu’à une' lieue de Besançon j mais on dis- 
tingue à peine les plus massifs objets , et nous 
arrivons justement pour la levée des ponts. 1 
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La capitale comtoise , aujourd’hui le chef-lieu 
du département du Doubs , quoique enfoncée 
entre des collines, paraît jouir d’un air pur et 
vif : on en juge par le teint des habitans. Cette 
ville, coupée par le Doubs , se divise en haute et 
basse; celle-ci n’est pas belle; l’autre a des rues 
la plupart tirées au cordeau, et dont les maisons 
en pierres de taille sont bâties d’assez bon goût. 

Le pavé est beau et commode sur le marchoirdes 
gens de pied; mais la voie charretière est en cail- 
loux pointus. La polio* entretient une grande . 
propreté; la ville est bien éclairée; elle a des fon- 
taines abondantes, et quelques unes délicatement 
ornées. On a plusieurs promenades : la place 
Granve lie , qui forme un petit carré planté de 
tilleuls; les quais ou le port, les remparts, le Ro- 
cher de Saint-Étienne , où est la citadelle, et d’où 
la ville est vue dans son entier; enfin , Chamart , 
qui , malgré sa situation basse , est encore une des 
jolies promenades du royaume. M. De la Corée t 
inlendantde la généralité , a fait , d’un marais pes- 
tilentiel , un promenoir salubre et frais. 

Il y a beaucoup à voir à Besançon : presque 
tous les inonumens publics, les églises principa- 
lement y méritent l’examen d’un curieux; la ca- 
thédrale n’est pourtant que singulière ; sa voûte 
est basse. Vous remarquerez que celle église a 
deux chœurs et deux autels principaux en regard 
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l’un de l’aulre. Dans le grand chœur on fait le 
service ordinaire et journalier; dans l’autre on* 
n’officie qu’à certaines fêles. C’est daiis ce chœur 
dii bas de l’église qu’est déposé le Saint-Suaire 
qu’on montre deux fois par an du haut d’un clo- 
cher. Il ne faut pas que j'omette la chaire à prê- 
cher de notre métropole : elle est découpée à jour 
et dans un goût gothique très délicat. 

Voyez la chapelle du Séminaire , celle des 
Dames de Valan, et surtout la charmante église 
du Refuge. 

L 'église de Saint-Pierre n’a pas été finie; son 
portail est orné d’une tour haute dont l'effet est 
d’abord surprenant; mais, à l’examen, on y trouve 
plus de hardiesse que de prudence. Il faut remar- 
quer dans une chapelle en marbre à votre droite 
en entrant, une Mère de pitié , tenant son fils 
mort étendu sur ses genoux. 

U Hôtel de Ville, en facede Saint-Pierre, est un 
gothique qui n’est guères remarquable que par 
line fontaine où l’on voit un Charles-Quint de 
plomb assis sur un aigle à deux têtes. L’oiseau 
impérial verse de l’eau par son double, bec. Le 
monarque aventurier, sous l’emblème de Jupiter, 
et sa fontaine entre les jambes, est- d’un efFel 
frappant pour le ridicule. 

Près du Refuge çst le bel Hôpital Saint-Jac- 
ques , qui a trois corps de logis contigus : on les 
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a vidés en arcades au rez-de-chaussée , pour 
donner aux malades un promenoir abrité; le mi- 
lieu de la cour est planté en préau. 

On remarque beaucoup d’activité à Besançon , 
ses liabilans sont vils et industrieux. Je sens que 
c’est trop peu d’un jour dans cette capitale; mais 
Verfontaine m’appelle , et je suis attendu à Dijon 
par le plus sage des Helué tiens. 


La route de Gray est par la porte de Char- 
mont; notre chemin , quand nous avons fait en- 
viron trois milles, passe entre un taillis et le vil- 
lage de Pyré y qui touche par son territoire à 
Pouillé les-Vignes , fort bien nommé. 

Après Pouillé, les champs sont assez nus, mais 
les petits bois ou les taillis sont fréquens. Cham- 
pagne est un hameau qui dépend de Pouillé ; 
il est à votre gauche, sur un tertre planté de 
vignes. 

Audeu est à un mille de Champagne ; nous 
avons toujours des bois à la vue. Remarquez les 
terres fortes de Récologne; on y sème dans un 
même champ le chanvre et le maïs. 

Ayant passé Récologne , nous trouvons un pays 
maigre et sablonneux, mais bien cultivé, et tou- 
jours parsemé 4e bois. Les villages sont nom- 
breux sous notre vue. La roule est belle, et plan- 
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tée de peupliers jusqu’à Mornay, bourg arrosé 
par une petite rivière; cet endroit est fort vilain 
et fort sale, mais bien peuplé d’enfens : il y en a 
des demi-douzaines , tant sur lçs genoux de la 
mère que sur le seuil de chaque maison. 

Le chemin redevient fort médiocre, et n’est 
plus bordé après Mornay j il est mauvais jusqu’à 
Bombouillon , où l’on arrive par une butte d’où 
l’on jouit d’une vue plus large que belle. 

On compte un mille de Bombouillon à Péners, 
et, dans l’intervalle, on rte voit que fromens 
hauts, épais et fournis; beaucoup de prairies au- 
près de Péners } et la roule en deçà est plantée de 
noyers. 

Chantonnay nous reste un peu à droite; il a 
des prairies, un bois : les peupliers dont il'a mar- 
qué son fiuage , nous suivent jusqu’à Cressencey. 

En deçà de ce lieu , on passe un taillis fort 
long, mais prudemment coupé à dix toises du 
chemin. L’espace entre les bois et la roule est 
semé de différens blés. L 'église de Gray est aper- 
çue avant de déboucher ces tailles épaisses. Nous 
voici dans la ville , et , sans retard , nous nous fai- 
sons conduire aux Capucins, où est une image cé- 
lèbre de la Sainte- Vierge. 

L’avenue, qui mène aux' Capucins , sert de pro- 
mënade à la ville. Ce berceau est composé d’ormes 
et de charmilles séculaires qui s’entrelacent dès le 
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pied , pour former la palissade , avant de couron- 
ner une allée myslèi ieusentent oblique , et d’un 
abri presque impénétrable au soleil. Non, je ne 
peux penser que cette plantation n’ait pas été 
conduite par un homme à qui le cœur humain 
était bien connu. L’accès d’un lieu ou la Divinité \ 
opère ses prodiges , il n’est pas indifférent qu’il 
soit clair ou sombre , droit ou obtus. V oyez, avec 
quelle attention ou par quelle étonnante singula- 
rité on n’a placé que dans les bois, dans les dé- 
serts ou sur les monfagnes , presque toutes nos 
images miraculeuses ! f’ oyez où habitaient les 
Sy billes , où s étaient situés la plupart des oracles, 
et dans quels lieux on se faisait initier aux mys- 
tères ! La piété aime le recueillement , et la foi 
s'agrandit quand l’imagination est frappée. 

jNoiis sommes partis de Gray. 

Maison- du- Bois est une petite paroisse dans 
les prairies de la Saône. Plus en deçà , c’est 
Nantilly, village médiocre sur la gauche du che- 
min ; son territoire est assez bon : il a des vignes, 
des prairies, du labour. Voilà Couen ou Touen , 
simple village en deçà de Nantilly j ensuite vient 
Aulrey, nu dans ses environs, sec dans son terri- 
toire : on n’est ici qu’à une lieue d e f^e fontaine. 

A l’exception d’une forêt, qui est encore à 
quelque distance, on n’aperçoit d’arbres qu’à 
V e/fonlaine , mais chaque maison a son petit ver- 
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ger. Je te salue, hameau’MAtebnel! Tu es comme 
un bocage frais au milieu d’un desert. 

Cette troisième visite est heureuse; tous les 
V erfontainois se trouvent mes parens, ou presque 
tous. J’ai vérifié, les titres, j’ai voulu remonter 
jusqu’à la sou'che dans ma filiation de laboureurs; 
mais elle va si loin , que ma vue ny peut atteindre ; 
or, je ne sais ni titres, ni richesses qui vaillent 
celte génération d’hommes utiles. 

Je salue Priscus. 

IWWVS w \ wwwvwwa 

La première paroisse où nous passons en quit- 
tant V erfonlaine , c’est Broyé les-Loups, pauvre 
et petit village. Notre traverse ensuite nous pro- 
mène parmi des blés, ou sur la lisière des bois. 
Après la Vingeanne , qui n’est qu’un ruisseau 
dormant, nous laissons le village d e'Beaumont à 
notre droite, et celui de Champagne à notre, 
gauche. Continuant à circuler parmi les fromens, 
les conceaux , les seigle , on ne tarde point à voir 
Blagny avec sa gentilhommière dans un fond. 

Je découvre Mirebeau. Ce bourg , qui eut jadis 
des murailles, conserve encore les restes hautains 
d’un château quijn’a point été achevé, et la cein- 
ture délabrée d’un parc. L’endroit est vilain et 
sale, mais arrosé d’une petite rivière très pois- 
sonneuse. 
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Nous reprenons ici la-grande route, et, ayant 
fait une lieue depuis Mirebeau, nôus trouvons 
Magny-Saint-Médard } laid village, inégalement 
coupé par le chemin. Nos terres en labours sont 
immenses , mais nues d’arbres. 

Ai'c-sur-Tille est voisin des bois, mais une par- 
tie de son territoire est stérile et marécageuse. 
Voilà Saint-Apollinaire à notre droite, et, un 
peu en deçà , Mont-Musardà la gauche. Je louche 
à la plusglor ieuse des petites cités, et je vaisdescen- 
dre à la Ville de Lyon, où M. Scherff-Sckmeden 
jure peut-être déjà de ne me point voir arriver. 

Salut aux deux époux. 

♦ 

t 

Hier soir, Kérisbien, je fus étrangement surpris 
de ne pas trouver le philosophe , et d’apprendre 
qu’il était parti ; mais je reçois ce matin un billet 
qui me tranquillise. Il m’écrit de Beaune qu’il est 
à visiter la côte, et à boire le nectar des Dieux. 
Il m’annonce qu’aussilôl qu’il aura épuisé ses re- 
cherches, et qu’il sera, désaltéré , il reviendra à 
moi, que j’aie à m’amuser, comme il me sera 
possible , dans ma belle et triste ville. Je présage , 
sur ces derniers mots, qu’il ne fera pas long sé- 
jour à Dijon. * 

Je me suis permis, mon cher Kérisbien, de 


Digitized by Goog 


JUILLET I 79 O. 2j3 

communiquer à M. Scherff-Sckmedçu quelques 
unes de vos lettres ; elles lui ont donné le désir de 
vous connaître; il vous trouve plus intelligent 
que moi en philosophie, et veut, avant l’hiver, 
avoir l’honneur de saluer Amynthe , et le plaisir 
de trinquer avec son mari. Attendez-vous donc à 
une visite de M. Scherff-Sckmeden. Je ne vous re- 
commande pas mon voyageur Helvétienj vous le 
recevrez pour son mérite autant que pour notre 
amitié. 

Adieu. 

'wwvumwvvv vwuv 

Silence , Prise us } voilà le Socrate des treize 
cantons qui descend de cheval : il entre, il va 
parler, soyons attentifs. 

« Ma fui, mes compatriotes étaient bien bêtes 

quand, s’étant mêlés de conquester, ils n’ontcon- 
quisque des neiges et des rochers! Il fallait, lors- 
qu’ils assommèrent ce Charles le Fou ou le Té- 
méraire, suivre la route où l’on était, prendre la 
Côte-d'Or, planter la bannière des louables can- 
tons à P omar , a Folnaj,.» Voujeot ou à la Ro- 
mande, et laire de Nuits, qui est le centre du 
paradis, la capitale du congres helvétique. C’est 
là que se seraient réunis les représentais de la 
nation victorieuse > et, si les i$ui.\ses passent pour 
avoir le jugement assez droit, tu peux croire que 1 
Tome III. ■' „ l8 

( 


Digitized by Google 


374 VOYAGES d’un FIANÇAIS. 

buvant du Bourgogne , ils auraient brillé bientôt 
par l’esprit et la vivacité. C’est le bon vin qui ins- 
pire la sagesse , et voilà pourquoi Caton s’enlumi- 
nait de Falernç, » 

Je vous dirai, comme nouvelle intéressante, 
que M- Scherjf-Sckmeden a coupé ses mous- 
taches, et, qu’il est actuellement vêtu comme un 
bonnête homme. Il dit qu’à Polignjr et Arbois 
(vous devine* bien pourquoi il est venu de Neu- 
châtel à Dijon par celte route , qui est la plus 
longue ) , on l’a pris pour un opérateur, et que 
cette équivoque l’a dégoûté d’un costume qui lui 
était plus commode pour monter à cheval. 

L’infaillible Zuricois, avant d’aller visiter la 
côte, n’a séjourné ici que cinq jours, et il pré- 
tend savoir toute la ville sur le doigt. Elle est , 
dit-il, très ennuyeuse et très jolie, mais il trouve 
les Dijonnais un peu pédans. * 

Voilà où j’en suis de ses confidences. 

, §ahjt. « 


In est parti. Je l’accompagnai, il y a deux 
jours , jusqu’à Bèae , où il m’a fait dîner en assez 
grande compagnie.- Nous trouvâmes là , avec 
étonnement, quelques émigrés Suisses. Que veut 
dire ceci, s’écria le philosophe en embrassant un 
riche bourgeois de Zurich? Les Français se ré- 


Digitized by Google 


JUILLET 1790 . 375 

lùgienl chez nous, et nous nous réfugions chez 

les Français! Jouons-nous aux barres comme des 

•» 

écoliers? Ce début entraîna beaucoup de pro- 
pos. Un prêtre , plus démocrate que chrétien , et 
qui s’était déjà déprétrisé par l’habit , s’empara le 
premier de la parole. Il traita d’abord de la poli- 
tique en homme qui entendait à peine le mot , et 
puis se jeta sur l’église et sur ses adhérens avec 
une rage plus scandaleuse qu’eclairée. Il obtint 
pourtant quelques suffrages ; cela fit que notre 
hôte, qui se croyait de l’esprit à cause qu’il est 
grand parleur, se mit en frais d’anecdotes contre 
les moines de B'eze , ce même bourg où nous 
étions dans ce moment. Aussitôt, nous dit-il, que 
le décret sur lesbiens de 1 eglise a été sanctionné , 
nos révérends se sont hâtés de déduire de leur 
héritage tout ce qu’ils ont pu ; les'^ases sacrés ont 
disparu. On s’est trouvé d’accorckpour dépouiller 
la nation j il n’y a eu de bruit que pour le par- 
tage : on s’est battu , après quoi on s’est accom- 
modé. Un jeune profès s’est allé faire comédien ; 
un autre profès, et celui-ci n’est pas jeune, dit 
que nous étions bien bêtes de croire à la messe , 
aux saints et aux miracles. Il soutient que l’enfer 

et le paradis ne sont que des songes Holà ! 

Holà ! M. le cabarelier , a crié d’une voix de 
tonnerrê le Platon de Zurich; ne nous répétez 
point ces fadaises T car les logiciens de votre sorte 
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sont sujets aux mauvaises conclusions. Touté 
croyance doit être respectée dans le pays où elle 
est reçue. Eh corbleu ! des moines ivres ou disso- 
lus notent rien à la vérité ou à V utilité d' une doc- 
trine religieuse ! Parlons des hommes , et ne tou- 
chons pas à ce qui est de Dieu } ou je me charge 
de répondre aux faux raisonneurs. Disaut cela, 
N. Scherff-Sckrneden regardait le garde-national' 
prêtre qui lui avait paru applaudir aux derniers 
détails de notre restaurateur. 

Il s’est fait un moment de silence, et puis l’un 
des convives a parlé ainsi : 

L’hôte vient de nous réciter ce qu’on a fait à 
Bèzej je peux vous apprendre comment se sont 
conduits les moines de Dijon, qui est le lieu de 
mon domicile. Il n'y a pas jusqu’aux Capucins 
qui n’aient enlevé tout ce qu’ils ont pu , d’où vous 
pouvez croire qu'ils n’ont pas oublié les calices. 
Les blêmes Carthusiens n’ont pas eu plus de scru- 
pules; ils bâtissaient ; ils ont renvoyé les ouvriers; 
ilsont vendu les matériaux qui restaient sur place; 
ils ont vidé les caves, les greniers, et se sont lait 
une somme très capitale; mais lès supérieurs ont 
tout emporté, ou peu s’en est fallu. Il n’y a point 
eu de combat comme à Bèzej les simples proies 
étaient trop accoutumés à la soumission. Dont 
Prieur, Dorn Procurertr et Dont Courrièrles ont 
bénis et chassés avec chacun deux ou trois écus 
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pour tout viatique Dom Courrier! a inter- 

rompu M. Scherff-Sckmedenj ce titre là est cu- 
rieux chez des solitaires qui ne devaient aller que 
de leur cellule au chœur! Dom Courrier , a repris 
le conteur, étant plus chargé que les autres, s’est 
muni d’une chaise bien attelée, et puis, fouette, 
postillon , vers un pays de tolérance , où les Char- 
treux, qui apportent de l’or, reçoiventbon accueil; 
et l’on dit qu’il est allé en Suisse } en canton pro- 
testant, où il ne tardera point à prendre une 
femme ou une amie. Sur ma foi , a dit M. Scherff- 
Sckmeden } c’est ce Chartreux là que j’aurai ren- 
contré à Lenlzbourg ! Il serrait de près une très 
jolie servante; mais il ne pouvait lui parler que 
par signes, car il ne sait pas l’allemand, et elle 
n’eût pas entendu le français. Voilà uoe conver- 
sion réservée à l’apôtre Lavater , qui ne manquera 
pas de voir dans les traits de Dom Courrier qu’il 
devait être Chartreux, qu’il devait emporter la 
bourse du couvent, et se marier en Suisse après 
aVoir apostasié ou abjuré dans les mains de l’in- 
faillible physionomiste de Zurich. 

Il se trouvait là des Zuricois très partisans de 
la science infuse ou confuse de l’intrépide expli- 
eatcuràes physionomies, et qui voulurent prendre 
sa défense. M. Scherff-Sckmedcn leur a répondu 
avec tant de succès, qu’il en a persuadé quelques, 
uns, et réduit les autres au silence. 
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Nous sortîmes , le philosoplie et moi , et il me 
dit : je voulais partir, et te renvoyer ce matin, 
mais il me reste une bonne œuvre à remplir. Il 
faut , ce soir, que j’entreprenne ce prêtre en uni- 
forme ; je sais qu’il couche ici , et que nous l’au- 
rons à souper. Nous serons peut-être seuls, et 
c’est où je l’attends. Allons voir cependant les 
belles forgés de ÿ'eze. 

M. Scheiff- Sckmeden m’a expliqué toutes les 
opérations de l 'usine avec beaucoup de clarté. 
Bonne acquisition, me disait- il, si tu pouvais 
atteindre là. 

Cependant, l’heure du souper approchait, et 
j’étais en inquiétude sur l’espèce de combat que 
notre philosophe avait dessein de livrer au soldat- 
prêtre; mais c’est un récit que je ne veux vous 
foire qu ’WKérisbelic. 

Bonsoir, Priscus. 

rtWW\V«AWV\WV\V , 

Je viens de l’embrasser en le mettant sur la 
route de V etfonlaine. Quel homme! On le croi- 
rait universel. J’espère du moins vous convaincre 
qu’il a profondément réfléchi sur la religion et 
sur la morale , qu’il ne veut point que l’on sé- 
pare jamais; car, selon lui, elles ont une même 
origine et un même but. 

11 faut qu’il y ait deux hommes en M .Scherff- 
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Sckmcden. Je ne l’avais vu qu’impatient et dé- 
cisif; mais sa modération, dans une dispute aussi 
grave qu’importante, m’a étonné et édifié. Je 
m’attends donc que vous me remercierez de la 
connaissance de ce presque divin Zuricois. 

Adieu. Je reprends la route de Dijon où j’ai 
laissé Tullie auprès de ma sœur. Salue*; Aritynihé, 
et me croyez constamment votre ami. 


wwwwwtwwvtvw 
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VOYAGE 


DE 

DIJON A PARIS PAR LÀ PICARDIE. 


Je prends la vieille roule de Paris , et je suis en 
voiturin; je vous impose la tâche de me lire si 
vous voulez connaître de nouvelles courtes. 
Nous voici entre Talant et Daix , l’un sur une 
montagne , l’autre au pied d’une colline ; à peine 
avons nous passé ces deux villages , que la cam- 
pagne perd à nos yeux le peu d’agrément que 
nous lui trouvions: elle est nue , sèche , pierreuse,- 
et presque inhabitée; ce n’est que de fort loin 
qu’on aperçoit quelques hameaux ou quelques 
métairies; mais, après une heure et demie de 
marche, quand vous trouvez à votre droite, 
au milieu des labours etiîien à l’écart ,,un mons- 
trueux noyer , alors , portant les yeux à l’op- 
posite , vous découvrez Notre-Dame de l’Etang 
et le magnifique bois qui embellit ce pèleri- 
nage jpuis, vous enfonçant dans les vallées , vous 
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profitez des habitations nombreuses Bientôt, 

à la droite du chemin, commencent des bois 
étendus; puis , vers Darroy et Etaule, qui font 
à peine ensemble un médiocre village, on ne 
voit plus de bois jusqu’aux approches du Val- 
Suzonj ces rochers couverts d’arbres, ces têles 
grises qui se montrent sur la verdure des forêts, 
et ces petits plateaux de cultures sur une vaste 
étendue de bois, et le superbe chemin qui con- 
duit dans cet entonnoir , et la solitude de deux 
ou trois maisons bâties au fond de cette gorge , 
cet ensemble et les détails même sont faits pour 
être remarqués aussi souvent qu’on les revoit. 
Je n’oublie pas, et j’avais alors quinze ans, que 
la première nuit de mon hégjrre , je la passai sur 
un chêne du Val-Suzon. 

La rampe du côté de Saint-Seine est plus 
longue et plus variée; elle vous rappellera dix 
fois le chemin de Saint • Zacharie à Nans , 
quand vous verrez sur les bords de votre route , 
les portions de terre que l'industrie a dérobées 
aux rochers pour occuper des hommes et pour 
les pourrir. 

Nos bojs de futaie se terminent par des taillis, 
et puis nous traversons des champs nus et pier- 
reux, mais cultivés. Tullie me montre à une 
grande distance un moulin à vent ; iis sont 
rares en ce pays. Ce moulin paraît dépendre du 


Digitized by Google 



AOUT I79O. 287 

hameau de Seine qui est comme la porte d’une 
descente profonde ; voila Saint-Martin , au midi 
du bourg, agréablement placé, si les collines 
en vue étaient moins chauves et moins dé- 
pouillées...» * 

Il faut entrer dans l’église paroissiale de Sainte- 
Seine, et s’y arrêter devant un tableau du grand 
autel, représentant une Mère de douleur ; on voit 
dans cette composition, un capucin , c’est un ana- 
chronisme ; mais la tête de Venfant de Saint- 
François est si parfaite , toutes les autres figures 
sont si mauvaises , qu’il semble qu’on ait voulu 
faire passer le Franciscain pour le premier per- 
sonnage du tableau. 1 ■ * 

Après la montée, qui est raide et mal en- 
tretenue , mais moins longue que celle du Val- 
Suzon , nous prenons une traverse à gauche, 
et, y ayant fait une demi-lieue , nous trouvons Sa- 
vignj , village bâti et couvert de pierres rou- 
geâtres et plates , qu’on nomme laves j celte 
manière est plus solide que belle. 

Entre Saint-Seine et Savignj } les terres sont 
pierreuses et nues , mais toutes en valeur. Voici 
des prairies et quelques arbres autour de Savi- 
gny ; tout près de ce lieu commence la forêt , 
fet, avant d’y arriver , on passe la Seine j ce jeune 
fleuve, qui , dans ses débordemens, a quelquefois' 
six pieds de large , n’en a que trois aujourd’hui. 
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Mon compagnon-fille , qui a acquis d’autre gloire 
dans ses voyages , dédaignerait en ce moment 
de franchir à pieds joints ce filet d’eauj elle 
le traverse avec indifférence dans la voiture. 
Hélas! c’est partout que les faihles sont dédaignés 
ou négligés. 

On marche une demi -heure dans un beau 
taillis, sur un sol monticuleux ; le chemin est 
âpre sans être mauvais; les bois fréquens à la 
vue; le surplqs de ces campagnes tout en la- 
bours ; quelques cultivateurs ont péniblement 
mis en las les pierres les plus grosses de leurs 
champs; et voyez comme la nature répugne à 
la stérilité ! sur ces pierres se sont élevés des 
buissons , et l’on y ferait , avec bien peu d’art , 
croître des arbres. 

A Grésilljr nous trouvons -des vignes ; ce vil- 
lage est à 1 mi-côte sur une vallée découpée de 
quelques arbres: noyers monstrueux , frênes dé- 
vorans , ou saules aquatiques ; ceux-ci , sur un 
ruisseau entre des prairies. Ce vallon , quoique 
pierreux, doit être un bon territoire, puisque, 
dans une étendue très limitée, il contient plu- 
sieurs villages; il y a du vignoble sur la pente 
des coteaux , T et la tête des collines est cou- 
ronnée de bois. Voila Bout } voilà Salmaise , deux 
•parpisses dont la dernière est la mieux située. 

On nous fait ici à deux lieues de Saint-Seine. 
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La montée en deçà de Bout est courte, mais 
raide - T le haut forme un beau plateau d’où l’on 
voit Flavigny sur son aiguille ; on passe une 
très longue taille où le chemin, bien creusé en 
ornières, est tout au plus d’une largeur suffi- 
sante. 

Il est neuf heures ; le flambeau du soir com- 
mence à s’allumer, et, sortis des bois, nous re- 

* 

trouvons Flavigny . C’est pour nous être écar- 
tés, que nous passons au village de Haute- 
Roche j nous marchons encore une heure avant 
de gravir une montagne qui nous conduit par 
une rampe très dure jusqu’à la ville. Il était 
temps d’y arriver , car notre hôte allait se mettre 
au lit, et vous vous rappelez qu’on n’ouvre pas 
facilement la porte aux voyageurs nocturnes. 

Eh! que vient -on faire à Flavigny P Je vais' 
parier , dites-vous , que c’est un lieu composé 
de quelques masures qui garnissent deux ou 
trois ruelles où l’on n’a jamais vu de pavé ; eh 
bien ! quand votre croquis se trouverait un peu 
exact, m’ôterail-il la jouissance d’une situation 
élevée?Oh! eazanier ! faut-il vous apprendre qbe 
sans les mécomptes et la fatigue des voyages 
on n’en connaîtrait pas tous les plaisirs. 

Les Flavigniens , outre qu’ils préparent des 
unis fort renom niés jusqu a Dijon, ont l’avantage 
unique de posséder les reliques de Sainte- Reine j 
Tome 111. 19 
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ils avaient ci-devant deux monastères, l’un d ’Ui- 
sulines, et l’autre de Bénédictins . La gothique 
église de ces derniers va servir de paroisse ; c’est 
un vaisseau à trois nefs , très allongé , mais très 
étroit ; derrière l’autel est une tribune où sont, 
déposées les reliques de Sainte • Reine j vous 
pourrez lire l’histoire abrégée de cette vierge 
dans des reliefs de plâtre d une assez bonne 
exécution. Remarquez Sainte-Reine prête à être 
décollée; elle était belle , s’il en faut croire cette 

image. . . ' 

Le sanctuaire est connue la tribune, orné de 
reliefs en plâtre ; vous admirerez , dans l’un des 
panneaux, un soldat assis, la tète penchée en 
avant; l’expression me semble parfaite. 

Je vous dirai encore de Flavigny , qu’on y 
mange d’excellent pain ; cet avantage n’est pas 
si commun en France , qu’on, en doive négliger 
les indications ; mais le vin du territoire est très 
médiocre, aussi le vendait-on à la grande me- 
sure pour en être plus promptement défait. 

Nous nous sommes promenés dans les jardins 
ei sur les terrasses de M. de Bataille j elles sont 
* en vue d’un vallon si agréable ; ce promenoir, 
rendu public par le proprietaire, est si étendu ; 
si varié, si propre, si parfaitement tenu , que 
je sais peu de jardins qui fussent plus d ma sorte 
' à moins que vous ae les placiez en vue de la mer. 
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J’ai omis de vous dire que , de Saint ■ Seine à 
Flauigny y on trouve beaucoup de croix de 
pierre d’urie seule tige, ou sans greffe; elles sont 
très délicatement travaillées; des remarques de 
ce genre ont peu de valeur aujourd’hui , je 
l’avoue; mais, dans cent ans, elles serviront de 
vigies, et mieux dans deux siècles, ou dans 
trois, et plus tard encore , car les voyageurs qui 
ont montré quelque exactitude ne sont jamais 
entièrement oubliés j on dira donc : cela était 
ainsi quand une grande nation essaya de changer 
son gouvernement; ceci fut observé par l’au- 
teur des Voyages d'un Français.... 

On ne compte qu’une lieue de Flavigmp à 
Sainte-Reine , autrefois A lyse; mais' la lieue est 
longue et le chemin mauvais ; il faut tourner 
un vallon , descendre une montagne, et en gravir 
une autre; nous voyons beaucoup de vignes au 
pied et sur le talus des montagnes; les hauts 
sommets sont couverts de bois; on a des prai- 
ries dans les fonds : le reste est sillonné pat la 
charrue. 

Les deux petites villes sont en regard : Flavi- 
gny , plusélevé et plus isolé ; Sainte-Reine s avan- 
çant comme sur la pointe d’un cap , et abritée 
par une hauteur <?pii la domine. 

Flavigny s’évalue à quinze cents habitans ; 
l’ancienne Mysc à six cents. G’est ici que Reine 

J 9- 
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fut décapitée; et, de l’endroit où tomba le chef 
de la sainte , sourdit aussitôt une fontaine abon- 
dante. * • 

U hôpital de Sainte-Reine , dû au zèle et à la 
cbarité de pincent de Paule , est très propre 
et très bien situé ; on y entretientquarantelits-; ce 
sont des sœurs grises qui desservent cet hospice. 

A lyse jouit d’un air pur et d’une grande vue; 
il boit du vin un peu gros , mais il mange de 
bon pain ; il a des habilaus affables , causans , 
accueillans à merveille ; je n’en sais rien de plus, 
et nous partons. 

Les terres, aux environs de Sainte - Reine, 

1 

sont» dures et ingrates; mais, à peine descendu 
de cette côte sèche , plantée en grande partie 
de vignes , on entre dans la vallée des granges, 
dont le fond plat est riche en prairies. 

Ayant fait environ une lieue , nous voyons 
sur notre gauche , et dominant la colline , Gri- 
gnon } qui , avec son château, parait un bon vil- 
lage ; on croit dans le pays que Clément , père 
de Sainte-Reine , était possesseur de Grignon. 

Une lieue après Grignon , on trouve Courcelle s 
situé presque au bas du coteau ; on découvre 
toujours quelques bois , mais les cultures restent 
entièrement nues; nous marchons sans chemin , 
ou dans de mauvais chemins , parmi des terres 
fort tenaces^ pour peu qu’il ait plu. 

* '/ 
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Àu village de Fins, que notre route traverse , 
et d’où l’on voit Montbard , commence une voie 
plantée de quelques toises de peupliers ; nous 
voyons dans les pacages beaucoup de bétail w 
rouge , beaucoup de chevaux, quelques chèvres, 
mais point de moutons ; je ne sais où on les 
mène paître , ni si on les y mène ; car on a bien 
des systèmes sur cette partie de l’économie ru- 
rale , et nous sommes dans le district du pro- 
fesseur d' Aubenton. 

Le vin qu’on recueille ici est coloré, mais 
froid ; il s’en faut bien que la Bourgogne ne ré- 
colte que des bons vins sur son territoire. 

Encore un village après Fins, c’est ‘ M armai lie, 
au bord d’une rivière; il est petit, mais assez 
joli; l’ayant passé, vqus trouvez une route cou- 
lante , bordée de peupliers ou de saules, et qui 
vous mène à Montbard j ce n’est pas un vilain 
lieu, mais difficile; on n’y peut faire deux pas 
sans monter ou descendre» l’église est placée 
presqu’au haut de la colline ; mais les jardins de 
M. de Buffon sont, en quelques endroits , encore 
plus élevés que l’Eglise ; on vous montrera la 
tour dans laquelle le savant naturaliste a écrit 
une partie de sa philosophique histoire; vous 
pourrez vous promener sous les berceaux et 
dans les bocages où il rêvait ses molécules or- 
ganiques vivantes , et ces sept époques physiques 
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contre lesquelles un abbé Roy ou s’esl élevé , et 
non sans quelques succès.Grand Buffon ! devais- 
tu publier des idées qui pourraient être dé- 
truites , ou du moins affaiblies par un physicien 
de collège ? 

M. de Buffon n’a laissé qu’un fils, il est co- 
lonel et magislrat ( a ) ; ses concitoyens l’ont in- 
vesti de l’écharpe municipale : il est maire de 
Monlbard, et très aimé comme très estimé; le 
père a joui de l’admiration du public ; il est plus 
doux d’en obtenir l’affection. -, 

J’ai remarqué à Monlbard les signes de la 
force et de la --santé; je n’y ai guères vu de 
douceur dans les traits , et s’il n’en est pas ainsi 
de toute la Bourgogne , il s’en faut bien peu. •* 

Nous sortons de Monlbard par un faubourg 
raide et vilain; mais le vallon étroit qu’on trouve 
ài’issue de ce faubourg, n’est pas sans agrément 
ni sans richesses : ce sont de bonnes prairies, des 
vignes médiocres e^de fort grandes chenevières. 
On fait du chanvre en quantité dans ce pays, et il 
y est bon. 

Un peu en deçà est une campagne toute de 
grains; on voit dans un petit éloignement une 
forêt. Nous sommes à trois heures de Monlbard 
quand nous trouvons Saint-Vagny , gros village 
qui n’a ni vin, ni eau, et qui, cependant, est 
très habité ; les gens de Saint-Vagny , quand 
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leurs mauvais puits sont à sec, vont quérir l’eau 
au village de Toulon, qui est à deujç lieues; ces 
disettes d’eau, quoique locales, sont très com- 
munes en France , où les étraugers croient, et 
où les géographes du coin du feu assurent que 
tous les biens désirables , toutes les richesses de 
la terre sont partout sous la main. Nous sommes 
si aisés à tromper , et tellement disposés à l’er- 
reur , que l’écrivain le moins sûr d’être écouté 
de ses contemporains serait celui qui s’appli- 
querait le plus à être exact et vrai j cet homme- 
là tournerait bien le dos h ce qu’on nomme gloire 
ou lépulation j il ne faut pas qu’il jr compte au 
moins pendant sa vie. 

Autrefois Saint-Vagny fut un bourg; il avait 
halle et maéché : mais il était affligé d’une féodalité 
des plus robustes. Son gothique château, était 
flanqué de cinq grosses tours, et fermé de mu- 
railles massivement construites. Aujourd’hui la 
noble prison est ouverte de toute part ; le 
fermier même n’ose point habiter sous ces 
donjons, où ne se retirent que des oiseaux de 
proie. Le manoir n’a pas changé tout-à-fait de 
destination. , 

Il y a près de Saint-fagny des rnoulins à vent : 
ils sont pauvrement bâtis et posés sur pivot. 

A une demi-lieue de ce \illage on trouve celui 

de B lé nal , plus joli, mais de moindre étendue- 
► * 
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Il paraît avoir été muré. Les habitans de Blèncct, 
au dehors du village , ont pratiqué attentive- 
ment, dans un ravin, une fossé où les eaux de 
pluie se rassemblent; ils l’ont entourée d’un para- 
pet du côté de la route , et défendue de la chaleur 
du midi par des tilleuls : c’est un abreuvoir et un 
lavoir. 

Nous ne trouvons plus de noyers depuis Mont- 
lard; depuis Sâint - Seine nous ne voyons plus de 
ces petits chardons à étoiles qui couvrent avide- 
ment tout ce qui n’est point labouré dans les dis- 
tricts de Beamie et de Dijon. Chaque contrée a 
ses productions spontanées ou favorites. Le houx 
panaché croît dans les marais (T Aunys j le houx 
commun se plaît en Basse-Neustrie } et l’on ne 
trouve que rarement le hourf dans ma province 
qui produit Y épine - vinette , à peine connue 
ailleurs. 

Retournons à Blénat pour un tilleul de la plus 
belle forme et de la plus large enverjure j tout 
.près de cet arbre est une croix de pierre à la- 
quelle il sert de portique ou d’aceompagnement. 
. En deçà de Blénat nous passons une petite 
chenaie, et puis nous voyons Fontaine sur un ter- 
ritoire sec, et dans une plaine que bornent des 
collines , en partie boisées. 

Une demi-lieue avant Laignc , remarquez la 
métairie de Passerat à votre droite^ elle est ai’oi- 
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sùtée de quelques arbres qui marquent agréable- 
ment sur une campagne nue. 

• Laigne est bâti sur le double talus d’un val 
étroit et alongé. On y compte bien quatre cents 
feux, ou près de deux mille babitans. Sa grande 
rue aurait méi4té d’être pavée ; on y voit quelques 
jolies maisons. Ce lieu faisait ci-devant un bon 
commerce de toilerie. Son église , dédiée à Saint- 
Didier , ne serait pas méprisable pour une cam- 
pagne, si elle était réparée £t mieux tenue ; mais 
la beauté de Laigne e tsa richesse, c’est une fon- 
taine , si bien fournie qu’elle fait tourner trois 
moulins à sa source. Nous venons de faire plu- 
sieurs milles sans une goutte d’eau, et en voici à 
Laigne par surabondance! 

Ce joli bourg de Laigne m’est recommandable 
par un intérêt particulier. Un homme, qui fut, 
jusqu’à la fin de sa vie, mon conseil et mon guide, 
était né .à Laigne j je n’ai passé dans ce bourg, 
qui n’est sur aucune route , qu’en mémoire de 
M. Charmos , que ma reconnaissance ne peut 
jamais oublier. 

Laigne n’a qu’un seul plant de vigne , et petit 
et nouveau : c’est l’essai d’un propriétaire ; 
mais celte commune est riche en prairies; elles 
s’étendent jusqu’à Grisel, petit village à un 
quart de lieue du bourg. L’église de Grisel 
est sur le coteau, et le village, dans le bas, au 
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bord d’une rivière formée par la fonlaine de 

Laigne. 

Après Grisel nou$ marchons sous un petit c®- 
teau bt isé, ayant de l’autre côté du chemin uné 
vallée plate et étroite, où l’on fait beaucoup de 
chanvre. Ort aperçoit le village ét le château de 
Villedieu, avant de découvrir Molesme, riche 
abbaye, plus célèbre que belle. 

Le village de Molesme a plus de maisons que 
d’habitans. On accusait les moines de libertinage; 
si ce reproche est fondé , Molesme est une preuve 
que le vice ne peuple pas. 

Voilà les trois Ricés dans une vallée étroite , 
dont les coteaux paraissent chargés de vignes. La 
rivière de Laigne coule dans le vallon à notre 
droite, et va, en serpentant, parmi les chanvres 
et parmi les prairies, chercher la Seine à Polisy. 

Nous sommes dans les vignes à l’infini; elles 
descendent jusqu’au bord de la rivière. Le vin 
des Ricés n’est pas sans réputation ; mais il est 
tranchaut et capiteux : il lui manque ce velouté 
qui restaure, qui rafraîchit, qui vivifie; nous 
• sommes loin ici des vins savoureux de la Côte- 
d’Or. 

Le sommet de nos collines est contibuement 
boisé; mais tout-a-coup le coteau de'gauche, qui 
bordait notre chemin , s’ouvre et nous montre une 
petite vallée, où l’on voit Ralnot, joli village, 
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au moins à l’aspect; ensuite nous trouvons Polisy, 
où est un château, dont le maître a bien eu l’au- 
dace d’emprisonner une partie de la rivière et 
la moitié de l’église. Je ne vous dis rien de hasardé, 
Priscus , l’envahisseur châtelain a mis tout ce 
qu’il a pu , de l’église et de la rivière , dans son 
enclos seigneurial: et quand on l’obligera à resti- 
tution , il criera au voleur , à V injustice ! 

Sortant de ce. long Polisjr , on passe la Seine 
sur un pont de pierre; elle est encore assez mo- 
deste après avoir reçu les eaux de la Laigne. Nous 
gardons en ce moment une vallée sèche, plus 
labourée qu’herbée ; le coteau qui la couvre est 
assez haut; il porte des vignes et du bois. Un gros 
village est au pied , c’est Polizot } en vue de Polis y: 
la vallée les sépare. 

On passe une seconde fois la Seine j et c’est à 
côté d’une jolie ferme auprès de laquelle un ruis r 
seau pur se verse dans le petit fleuve. Aux bords 
de ce ruisseau, il ÿ a quelques prairies et des ar- 
bres , lieu très frais au milieu des terres sèches. 

Nous découvrons Bar j sa petite flèche d’ar- 
doise se montre sur une plantation qu’on pren- 
drait pour une promenade , mais qui n’est qu’une 
bordure du chemin de Chatillçn.hes coleauxsont 
secs et d’un jaune blanc; c’est du sable et du 
roc. 

J’ai vu l’église : son chœur est très éclairé; mais 
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toute sa décoration consiste en de vieux vitraux, 
où l’on distingue quelques bonnes têtes. 

Bar a une promenade au' bord de la Seine : 
elle est bien ombrée , mais sans vue. 

On sort, pour V andœuvre , par la porte du 
moulin , où quittant la Bourgogne nous entrons 
eu Champagne. 


Le premier village champenois sur notre roule, 
c’est Moinian , vilaiu et pauvre; puis on trouve 
Tiéfrin dans une plaine où l’on ne fait que des 
seigles et des avoines. 

V andœuvre } que M. Robert a oublié, est dans 
un ravin au bord d’une petite rivière. Son or- 
gueilleux château occupe un terrain dominant; 
ce château a un jardin, un parc, des douves pro- 
fondes , et , pour principal ornement , deux 
énormes tours qui flanquent la porte de cette 
forteresse féodale. V andœuvre possède une fon- 
taine abondante , mais ses rues ne sont point pa- 
vées; ses maisons, presque toutes de bois, sont 
de la plus pauvre apparence : au surplus , les 
femmes de V andœuvre 'sont très blanches; les 
hommes même ont un assez beau teint : ils ont les 
cheveux tirant sur le blond, et la stature avan- 
tageuse. 


Digitized by Google 



SEPTEMBRE I79O. 3 oi 

Nous reprenons une grande route, mais qui ne 
nous conduit qu’à une demi-lieue de la ville , 
jusqu’à la sortie d’un petit bois, d’où l’on eotre 
dans un autre, et dans un autre encore. Ce n’est 
proprement que des remises, mais fort rappro- 
chées. Ces taches vertes sur des guérets jaunâtres 
forment , en cette saison , une marqueterie cham- 
pêtre , sans laquelle tout ce pays serait d’une mo- 
notonie bien attristante. • , 

Voilà une prairie devant Amunce , qui est à 
une grande lieue de Vandœuvre : je vous la fais 
remarquer comme objet rare par ici. En deçà du 
village, nous longeons un joli bois; puis, nous 
tromantdans une plaine nue de toute part, je 
m’informe d’une maison blanche que nous voyons 
depuis long-temps , et que nous croyons toujours 
atteindre, sans qu’elle paraisse s’approcher : c’est 
le château de Brienne. On nous en fait encore 
à «ne lieue et demie , au moment où nous 
entrons dans une avenue de noyers qui va nous 
mener à Gainville. 

1 

Ce village est assez joli, quoique ses maisons 
ne soient bâties que de bois et de terre, et cou- 
vertes en tuile^ creuses; l’église est belle pour 
une campagne : son clocher en dôme est sur- 
monté d'une flèche. 

L Aube passe en cet endroit, et s’y embellit 
d’un pont de pierre. Ici commence un chemin 
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magnifique , utilement mais désagréablement 
planté de noyers jusqu’à B rienne-la- Paille , qui 
n’est qu’à demi -lieue de B rienne- le- Château j 
nous y sommes conduits à l’ombre des ormes, 
gardant à notre gauche un joli coteau vignoble, 
qui va s’élevant jusqu’à un bois qui accompagne 
la belle maison de Brienne . 

Cette position paraît admirable; on est saisi 
d’abord de cette étendue d’horizon qui pénètre 
par tous les points, jusqu’où l’œil peut atteindre, 
quand nul corps interposé ne limite sa puissance 
et sa force : mais ce plaisir n’a qu’un moment. 
Trop de bonheur ne peut être durable , et si vous 
voulez quune perspective vous plaise sans dis-* 
continuation , donnez -lui des bornes , et même 
un peu resserrées. 

Le château des deux frères ministres n’a que 
quinze croisées de face en développement, mais 
le rez- de- chaussée est exhaussé d’un premier 
étage , et sur le comble on a pratiqué des man- 
sardes. Deux ailes en avant-corps, un fronton 
sous une espèce de dôme, voilà la façade du côté 
de Brienne. Celle qui regarde les jardins est plus 
simple et plus belle. On descend du château dans 
le bourg par une rampe très large, portée dans 
son milieu sur une arcade haute et hardie , et 
qu’on n’a pu exécuter qu’avec une extrême dé- 
pense. La rampe correspond à une rue spacieuse 


SEPTEMBRE I 79 O. - 3o3 

qui vient aboutir en droite ligne à la roule de 
Bar-sur Aube. Cet ensemble est magnifique. 

Les jardins sont vastes, mais je n’y ai vu ni 
vases, ni statues , que la nymphe de l’Aube , en 
pierre et d’un médiocre travail. 

Bonsoir , Priscus. 

vwvwvw wvvw vwvw 

1 * 

Le château dont je vous entretenais hier , a 
pensé être brûlé cette nuit. Le feu a pris dans 
un pavillon détaché ; et , comme le vent soufflait 
sur le grand corps de bâtiment, on y a couru 
-des risques. L’empressement des Briennois à por- 
ter des secours m’a convaincu que le maître 
était aimé, car aucune des maisons du bourg 
n’était menacée par cet incendie. * . 

Il y a peu de chemins aussi beaux que les trois 
routes qui accèdent à Briennc. Nous prenons celle 
de f^itryj elle est plantée d’arbres jusqu’auprès 
de Rovray. Tout cet espace est une plaine unie, 
comme la mer, et cependant ces campagnes ont 
quelqu’agrément; elles sont variées en cultures; 
elles sont peuplées et animées de fréquentes ha- 
bitations. Le labour se fiât ici avec deux petits 
chevaux ; mais en deçà de Rovray lé pays change : 
le terrain jaunâtre est plus sec , la plaine est moin£ 
égale; efle est nue , et notre roule n’est plus bor- 
dée ; bientôt même elle nous manque , comme 
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nous sommes encore à une lieue de Margerie f 
qui esl ie relais. 

Ce pauvre village, planté sur un tertre, est 
affecté d’un mal grave; il n’a point d'eau, et ses 
voisins en sont également privés. 

A trois milles de Margerie, on trouve Bussy j 
il est à la naissance d’une courte vallée qui parait 
bonne, et dont l’œil estgracieux. 

Jusqu’à Bleze, d’où l’on voit Vitry, en étant 
encore à une lieue, c’est toujours des terres à 
froment , et de fréquens villages et des champs 
assez nus; mais, en deçà de Bleze ou Beze , c’est 
une vaste prairie, des saules et du labour sur un 
sol très plat. Voici la Marne j elle coule là à notre 
droite , et nous montre le chemin de Vitry. Quand 
on yient par la prairie, il faut guéer la rivière qui, 
en ce moment, esl très basse , et roule des eaux 
transparentes sur un beau sable blanc. Ce trajet 
nous met sur le grand chemin, où, le premier 
objet qui me frappe, mérite que j’en prenne un 
souvenir. 

4 f A . . . »f C '' • " • 

Le pays est tout plat; il n’y a ni marais ni ro- 
chers. Retenez ces circonstances, et puis observez 
que votre route contourne obligeamment une 
pièce de terre où les piétons, malgré la haie dé- 
fensive , ont tracé un sentier qui abrège au moins 
de cinquante toises. Tâchez de me di/e ce qui 
pourrait justifier ce fait : un terrain mou, une 
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glaisière qui n’aurait point porté la charge de l’en* 
caissement de la roule? Je n’en vois nulle indi- 
cation. Cherchez une autre excuse aux jalons 
que je vous dénonce. 

Entrons à Vitvy . 

Il n’est pas vrai que cette ville soit située sur 
le penchant d’une colline ; mais , ce qu’on n’a 
point dit à M. Robert } c’est qu’elle a plusieurs 
ressemblances avec Rochefort d’ Aunys : rues 
aliguées , petite enceinte, maisons blanchies, 
toits plats et briques creuses, un pavé bon et 
tenu proprement ; mais la place d’armes n’est 
ni grande ni régulière, les remparts ne sont 
qu’un glacis sans, murailles. L 'Orne ne conflue 
point ici avec la Marne , mais avec la Saulx qui 
se jette dans la Marne au-dessous de Vitry. 

Je ne fais qu’indiquer quelques fautes chez 
nos géographes ou nos compilateurs, ils eu sont 
remplis. 

La paroisse de Vitry, sous le vocable de Nôtres 
Dame , est une église inachevée, et dont le por- 
tail et le vaisseau paraissent de différentes dates î 
ce que l’on- peut dire de ce temple catholique, 
c’est que les tombeaux, les sculptures, les ta- 
bleaux, tout y est d’un détestable achevé. 

On nous a indiqué les Minimes ; leur église 
est large, claire , et proprement tenue. Vous y 
remarquerez un Saint- François prêchant le chris - 
Tome III. ' ao 
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tianisme. Son altitude , i air de persuasion qui 
«date dans les traits du saint patriarche , leton- 
nement et la confiance de ses auditeurs, sont à 
recueillir par ceux qui recherchent la vraie na- 
ture. Vous trouverez néanmoins, dans les acces- 
soires , quelques parties répréhensibles : on voit, 
sur ce beau tableau , un esclave accroupi d’une 
manière indécente et forcée. 

En sortant de Fitry, nous marchons entre des 
vignes et des prairies jusqu’à un petit coteau blan- 
châtre , au pied duquel est la Saulx qui , enflée de 
YOrne , va grossir la Marne par un double tribut. 
Nous voyons en ce moment , sur notre droite , 
Fitry -le- Brûlé qui prend le titre de ville. 

Après cette première colline, une autre suc- 
cède , une autre encore , toutes trois peu élevées; 
mais les chevaux de la poste se mettent au pas 
par respect pour ces Pyrénées champenoises. Il 
est amusant d’entendre nos postillons travestir, 
dans un pays plat , des taupinières en montagnes. 

Mais qu’aperçois-je là , TullieP C est un mé- 
nage ambulant. Le mari porte une balle de re- 
liques et de complaintes, avec le tableau sur le- 
quel sa baguette indiquera le sujet de ses vers 
plus édifians qu’harmonieux. La femme traîne, 
dans un petit lit à roulettes, deux enfans qui 
voyagent sans le savoir, car l’aîné n’a que deux 
ans et demi, et l’autre est à la mamelle. Le 
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père, dans les montées, pousse le chariot pour 
soulager la uourrice , et quelquefois, avec sa 
balle sur le dos , il traîne seul son bagage et sa 
petite famille. Surpris d’un spectacle aussi nou- 
veau pour moi, je fais arrêter, et je cause un 
moment avec la caravane musicale. Nous n’a- 
vons, me disent les deux époux, .nulle autre res- 
source pour exister que le faible talent qui 
nous nourrit. Ceux de notre état mettent , pour 
l’ur # dinaire , lçurs enfans à l’hôpital. Dieu nous a 
donné des enfans; nous croyons que c’est pour 
en avoir soin; et, grâces au ciel! les nôtres ne 
souffrent pas. Nous avons la santé ; et , si la Pro- 
vidence veut bien nous continuer celle faveur, 
nous ne manquerons pas du nécessaire.... Ces 
sentimens religieux , prononcés avec l’accent de 
la vérité , m’ont louché et même surpris. Allez , 
braves gens, ai-je dit aux deux jeunes époux, 
allez en paix ; je vous souhaite les prospérités que 
votre étal permet; et, tout au moins, portez- 
vous bien y puisque c’est là votre unique fortune ! 

Tullie dévorait des yeux les deux enfans dans 
leur berceau , et voulait descendre pour les em- 
brasser. Le père et la «xère se sont empressés d’en 
prendre chacun un pour les présenter à ma fille; 
ils étaient si propres et si jolis, que j’ai été en 
doute un instant si ma fille voudrait les rendre : 
au moins n’omettra-t-elle pas, dans son journal , 
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les deux enfans voyageurs. Mais , Tullie , pour- 
quoi donner ta bourse avec l’argent? Ma fille 
me répond : c’est qu’un écu ressemble à un autre ' 
écu , et que ma bourse brodée me rappellera à 
ces bonnes gens. ~ Ah ! tu vends déjà tes bien- 
faits!— Mon Dieu! je n’ai rien pensé de cela, 
et peut-être, après tout, je n’aurai donné la 
bourse qu’afin d’aller plus vite. Et si nous ren- 
controns un autre petit ménage , il ne te reste 
rien. Le moment nous conseillera, reprend Tullie , - 
laissons venir. 

Quelle idée se présente et me trouble , cher 
Priscus! Je crois entendre nos égoïstes, nos 
luxueux de la capitale, me dire : vos baladins 
mènent leurs enfans avec eux, non par tendresse, 
mais pour exciter la compassion.... Cœurs flétris ! 
exciteront-ils la vôtre , quand vous n’avez jamais 
1 connu ce mouvement de l'aune? Est-ce à un père 
de famille que vous apprendrez à distinguer le 
sentiment d’avec l’intérêt? La tendresse ne se 
représente pas; il faut l 'éprouver. Les philoso- 
phes les plus admirés parmi vous mettent leurs 
enfans h l’hôpital : mes saltimbanques ne décli- 
nent pas les devoirs de la paternité j ils ne les 
raisonnent pas , ils les remplissent. La caravane 
de Vitrj ne cessera point 1 d’accompagner mes 
souvenirs. 

Nous arrivons à Lachaussée } sans avoir aperçu 
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tm seul village pendant quatre lieues, et celui- 
ci est médiocre. On trouve ensuite Poilly } un 
peu à l’écart et au bord de la Marne. Nous pas- 
sons à Chèpy, qui était ci-devant un relais. Voilà 
'Moncey, non distant de la rivière, et on nous 
montre Sarry, où X évêque de Châlons fait quel- 
quefois sa résidence. 

Notre chemin , très beau et bien entretenu , 
ne commence à être planté qu’à un quart de 
lieue de la ville. Les campagnes sont plates , et 
paraissent maigres; on y fait néanmoins des fro- 
mens plus que d’autres grains. Ces environs, peu 
gracieux, nous font desirer Châlons , où je n’ai 
rien à faire, et c’est pour cela que j’y viens; car 
les promeneurs aiment beaucoup à être de loisir. 

Nos courses nous ont menés à Saint-Jean le 
Baptiseur } où est un des beaux monumens delà 
sculpture ancienne. Cet immortel ouvrage a tra- 
versé plusieurs siècles pour parvenir jusqu’à nous. 
Le sujet est le baptême du Sauveur j les figures 
sont de grandeur naturelle un peu rapetissée.; 
Jésus est debout, et bien à sec au milieu des 
eaux du Jourdain. On a représenté, en couleur 
verdâtre, les ondes massives du petit fleuve de 
la Judée j le précurseur Jean y placé à la droite 
du Messie , lui verse , de la main gauche , une 
bouteille d’eau sur la tête ; enfin, derrière \oChrist y 
on voit un ange qui tient des deux mains une 
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tunique rouge, tout prêt à la revêtir au fils de 
Dieu quand il sortira du bain. 

L’exécution répond à l’invention, et c’est tout 
vous dire. Le curé de Saint- Jean a passé près de 
moi comme j’examinais ce baptême. J’ai voulu , 
m’a-t-il dit, en débarrasser mon église; mes pa- 
roissiens s’y sont toujours opposés : ils admirent 
ce gothique monument , tandis qu’aucun d’eux 
ne prise peut-être une obole quelques vrais cliefe- 
d’œuvre que nous possédons. Alors il m’a fait 
remarquer un petit tableau représentant la tête 
de Jean apportée à Heiodiade. Cette com- 
position a de belles parties. Le curé nous a mon- 
tré ensuite une Sainte-Clotilde d’une carnation 
si fraîche , qu’elle ne peut être l’ouvrage d’un 
peintre médiocre ; mais il est ignoré , ainsi que 
l’auteur d’un Saint-Sébastien , tableau suspendu 
à un des piliers de la nef, à gauche en entrant. 
Un ange est occupé à arracher les flèches du 
corps de Saint- Sébastien. L’attention de l’ange, 
sa tête céleste, sont dignes des galeries les plus 
recherchées. Otez le Saint-Sébastien , il vous res- 
tera l’Amour le plus beau : cette tête d’enfant 
est admirable. 

Mais, dans la réduction de nos églises, que 
vont devenir tant d’ouvrages qui mériteraient 
d’être conservés? Je fais des vœux pour que la 
réforme nous débarrasse seulement des baptêmes 
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du Sauveur exécutés en sculpture dans le dou- 
zième ou le treizième siècle. 

Si tous remarquez autour de Chdions quel- 
ques villages bocagers, ils sont tous au bord de 
la Marne j la campagne , au reste , n est qu’une 
plaine sans arbres et sans habitations. Voilà des 
carabins qui sont fleuris à deux pouces de terre ; 
mais je vous dirai que les carabins passent ici 
pour très beaux quand ils s’élèvent à dix pouces. 

Veuves est un long village à deux lieues de 
Châlons. Les Grandes Loges sont à un mille et 
demi de Veuves j on relaye aux Petites Loges , 
le chemin nous approche d’un coteau .coiffé 
de hauts bois, et planté, sur son talus, d’un vi- 
gnoble que chérit Bacclius. Les villages sont rares 
dans la plaine, mais très rapprochés sur la côte. 
Voilà Vilers-Marmerie et un peu plus loin, 
Vergy. On nous mcftitre Vcrzcnaij enün, voici 
Reims. Celle ville nous reçoit sans formalites , 

sans enquête Grande surprise dans les temps 

où nous sommes ! Adieu. 

, • 

. ' . ^ . . • * 

Je remarque à Reims, et c’est pour la seconde 
fois , des physionomies agréables et un parler 
bien articulé , quoiqu’il soit vrai que les Cham- 
penois } en général , serrent les dents de manière 
à rendre leur prononciation sifflante et sourde. 


5is voyàciîs d’un frakcais: 

Nous sortons par le faubourg de Vfi.ûe ; cett e 
partie des environs de Reims est la moins plate ; 
on fait un mille, et, non loin de la route, sur la 
droite, on remarque un petit village nommé Pin- 
queux j un mille encore, et plus près de nous, à 
gauche, est Citois , plus joli que P inqueux : on 
voit long-temps Saint-Thierry j enfin , on monte 
une petite colline où l’dn trouve du vignoble, un 
taillis, un village : c’est Duzo } en deçà duquel est 
Jonchery , petit bourg assez propre. 

Fismes , sur une petite éminence , a une grande 
rue très bien pavée et assez bien bâtie. En deçà 
de la petite cité est une vallée de prairies; en deçà 
encore, et ayant monté une colline où le chemin 
est planté de peupliers, nous voyons, sur notre 
gauche, Pajaud, qui est un village. Ici , le pays 
commence a perdre : il est toujours monliculeux, 
mais les coteaux sont plus découverts. 

Le vilfag’e de Paars est sur notre droite au pied 
d’une butte; Courcelles , qui vient ensuite, est 
partagé par la route : son finage est boisé. 

Braîne est un joli bourg avec elocher à flèche , 
une place , une halle ; ce lieu est dans les prairies , 
et même un peu dans les maréfcages ; sa petite 
rivière est fort sale ; mais il a , au midi , un coteau 
qui invite à le gravir; sur ce coteau est une féoda- 
lité , vieux château qu’on nomme la polie. 

Nous Défaisons que longer ces haulêurs, map- * 
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chant à l'ouest, dans le fond plat d’une vallée, où 
la terre sablonneuse nourrit de ces haricots qu’on 
rame dans les champs , et qu’on débite à Paris 
sous l’étiquette de haricots de Soissons , qui les fait 
rechercher. 

On passe à Sermoise , où la route s’étrécit pour 
se glisser entre les maisons du village; cette route 
est bordée de frênes; la côte est à notre droite, 
environ à un mille ; nous 7 voyons Missy , Selles , 
Co'ndé , Vailljr , Chiures, Bussy } et d’antres pa- 
roisses, toutes fertiles en mauvais vins; le nom de 
Picardie gâte un vignoble , même sur la montagne 
.de Laon. 

Nous apercevons Soissons , l’ancienne capitale 
de Clotaire , fils du Sicambre Clovis j cette ville 
se présente avec peu davantage; les maisons sont 
eusevjelies sous de hauts remparts : on ne voit que 
les flèches des églises. 

Soissons est mal peuplé et mal bâti , mais assez 
bien pavé et presqu’assez propre; cette ville a des 
fontaines publit/ues sans décorations , mais dont 
l’eau ne tarit point ; elle a les remparts les plus 
larges , les mieux entretenus que je connaisse ou 
que je me rappelle ; il y a des églises beaucoup, 
et beaucoup de monastères : la plupart grands et 
riches.Lesdévotsse plaignent que nous éteignons 
la religion par nos décrets j mais la décadence, 
-le dépeuplement de tous les ordres religieux, 
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avaient bien devancé les nouvelles lois ; ici , par 
exemple, dans la riche abbaye de Saint-Crépin 
en Chaye , les Gènovéfains n’avaient pu placer 
qu’un de leurs chanoines, tant ils étaient en disette. 
Les couvens de femmes n’étaient pas abandonnés 
dans la même proportion, V abbaye des Bénédic- 
tines de Notre-Dame comptait encore cinquante 
professes. 

La cathédrale n’est pas sans beauté ; sa voûte 
est simple et facile; les piliers de la nef sont minces, 
le chœur riche ; le marbre est employé dans 
toutes les chapelles ; le porUiil du jubé est d’un 
grand effet : remarquez la croisée , à droite, formée, 
en cubde-lampe : la croisée parallèle se termine 
carrément. 

On nous a montré aux Cordeliers un tableau 
de la Naissance de Jésus par Rubens j le nom du 
peintre fait l’éloge de l’ouvrage; mais, Vil peut 
être permis de censurer les grands maîtres, je dirai 
que la bienséance répugne à b nudité de l’un des 
bergers adorateurs, et qu'elle désapprouverait 
également la Vierge , qui présente le sein à son fils 
en présence des bergers; on est frappé, au sur- 
plus , de l’ensemble de cette composition , 
que quelques connaisseurs regardent cependant 
comme une copie. 

La rue des Cordeliers est la plus belle de Sois- 
sons j elle communique à une place où l’on voit 
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un petit Hôtel de Ville et une effroyable geôle j 
la nie du Séminaire , celle de Saint- Antoine , sont 
assez larges, mais peu mouvantes; les autres rues , 
pour la plupart, sont noires , étroites , tortueuses , 
les maisons basses et enfumées. 

Hôtel de l’ Intendance , construit, à ceque l’on 
croit, surl’ancien emplacementdu ChâleauRoyal, 
est très lourd et très vaste : il paraît bâti pour l’éter- 
nité , si du moins la charge des pierres contribue 
à rendre une maison solide. 

Soissons est dans une vallée plate , moins large 
que longue, mais très bornée, et qu’enferment 
des coteaux , si peu variés en hauteur qu’on les 
prendrait pour des retranchemensfaitsàla main, 
et où l’on a épargné le temps et la dépense. 

Sortis par la porte de Saint-Vaast } nous tra- 
versons une vallée plate et étroite , terminée par 
un coteau rttide, où la route, coupée à une assez 
grande profondeur, ne montre qu’argile avec un 
peu de sable fin en interstices; on trouve, sur le 
haut de cette côte , une des carrières qui ont 
fourni la pierre tendre et blanchâtre dont la ville 
est bâtie; mais, sur ce sommet, la scène change, 
il n’y a plus de vignes,, ce n’est que labours nus 
et plats ; nous, n’avons plus de roule : elle est 
simplement tracée jusqu’à Leury , assez laid 
village , à une lieue de Soissons , sur le bord 
d’une vallée. 
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Etant descendus un peu péniblement de Leury 
nous trouvons une suite d’étangs entre des co- 
teaux demi-boisés ; voyez, sur une hauteur, le vil- 
lage de Jmigny , très bien situé , mais miné de 
carrières autant que le faubourg Saint-Marcel 
les Paris. 

Nous rentrons, après Juvigny, dans une plaine 
et dans une campagne nue , mais dont le sol 
profond ne reçoit que des fromens; remarquez, 
au bord du nouveau chemin et à votre droite, un 
bosquet religieux : c’est une croix de pierre en- 
vironnée de bautsormes; cette réunion touchante 
de la Nature et de la Piété méritait qu’on la res- 
pectât ; ce monument , d’ailleurs , est élevé et 
marque de loin ; c’est un indicateur itinéraire, 
c’est un repos, c’est un abri: ce serait un sacrilège 
que de détruire ce berceau sacré. 

En approchant de Crècy-au-Mont , l’œil com- 
mence à s’enfoncer dans les vallées; on distingue 
des bois sur les coteaux , des vignes au pied ; le 
bas est en prairies ou en chanvres, et découpé 
d’arbres :un beau ruisseau avive ce joli canton. 

Au milieu de ces campagnes est Nogent, où les 
Bénédictins avaient une maison et une grande 
église presque sous les murs de Coucy le-Châtel: 
Coucy- la -Ville est dan$ le bas, au bord d’un 
étang. 

Ce n’est qu’à Faï-Lambert que nous reprenons '• 
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la grande route , mais à demi faite et à peine pra- 
ticable.Nous passons un second bois , et puis nous 
trouvons Fiermande , petit lieu bâti de clayon- 
nages , que l’on masque de boue et de terre , et 
que l’on couvre de chaume : depuis Reims , les 
moindres villages étaient presque généralement 
bâtis en pierres et couverts en tuiles plates. 

Après Fiermande , c’est Outrevile , mieux bâti, 
et qui est cerné par des coteaux bien couverts 
de bois ; les lerre$ sont de grande qualité ; le 
chanvre, les fèves, le froment, y viennent à 
souhait. 

Chauny, qui est presque d’une seule rue, a 
quelques maisons qo’on a tâché d’y faire moins 
vilaines que les autres; ce lieu a une jolie pro- 
menade, mais c’est un pays de fièvres. 

Par la route de Ham , vous trouvez Genlis , 
gros village à une lieue de Chauny j son châ- 
teau est au milieu d’un étang; ou peut pêcher 
de la fenêtre, et prendre des grenouilles sans 
sortir de sa chambre. 

Après Genlis, c’est un bois ou un parcjvous 
voyez plusieurs châteaux; remarquez des champs 
plantés'de pommiers à cidre. Voilà Frillère qui 
ressemble à un village du pays d’ Auge , tant il est 
fourré de haies, et presque cachésous des arbres. 
On a toujours des bois en vue jusqu’à Jussy 
qui est dans une plaine, belle de son opulence ; 
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auprès de Jussjr } quelques moulins à vent ; Jussy 
et Flavy sont à un mille l’un de l’autre , et tous 
deux bâtis en argile ; c’est toujours de bonnes 
terres. Les chevaux que nous trouvons au travail, 
sont forts et bien nourris; nous n’en n’avons pas 
vu d’autres depuis Soissons. 

On passe dans Cuny, mais la route laisse Lian- 
court à gauche; voilà Ham, au milieu d’une 
plaine tçute en labours, et coupé par des remises. 
Nous n’apercevons que sur ntXre droite quelques 
coteaux bas et éloignés. 

Nous laissons à notre gauche la route de Saint- 
Quentin , et continuons à marcher dans les tra- 
verses ; Villers , à notre droite , parait enfermé 
dans une remise; on ne l’aperçoit que par son 
clocher. C’est ici comme dans les meilleurs can- 
tons de la Neustrie : des granges immenses ne 
suffisent pas à loger les récoltes. 

Deux milles en deçà de Villers . on trouve 
Rouet, séparé à’ E rouet par un petit vallon , 
deux villages de terre qui ont quelques pom- 
miers à cidre; c’est là notre vignoble actuel. 

On relaie à- Beauvoir , où l’avare laboureur 
a sillonné notre chemin ; nous gagnons Tercery 
comme il est possible, à travers les guérets; à 
Tercery , qui n’est qu’à un mille de Beauvoir , 
on passe un joli ruisseau sur un mauvais pont ; 
en deçà de ce lieu, nous perdons encore la 
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route, on suit quelque temps une allée plantée 
de peupliers et d’ormes, étroite et creusée comme 
un ravin ; la plaine est nue , mais chaque remise 
indique un village. Nous avons passé Treil , 
espèce de hameau ; nous passons Santin, et puis 
une longue avenue du bout de laquelle nous 
découvrons Péwnne, dont nous sommes encore 
à quatre milles ; et le jour baisse , il va finir ; les 
moutons déjà sont enfermés dans leur parc, et 
le berger, sous un toit de chaume qui abrite 
son lit roulant, va se livrer au sommeil , laissant 
son troupeau sous la garde de son fidèle chien. 

Pendant ces descriptions que je vous crayonne 
sans voir mon papier, Tullie me dit qu’elleaime 
beaucoup les étoiles , et que , si je l’en croyais, ' 
nous ne voyagerions plus que la nuit ; mon 
Dieu, ma fille, quel temps vous prenez pour 
me faire l’éloge des ténèbres! Savez vous com- 
bien les villes de guerre sont inciviles, et que 
nous courons risque de coucher sur les glacis 
de Péronne ? 

Mais nous arrivons, comme à Besancon, avec 
le capitaine des portes, qui me dit jovialement : 
il était temps, mon camàrâde! Il est temps aussi 
de vous souhaiter le bonsoir. 
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Péi'onne , pelite ville assez jolie, est divisée 
en haute et basse; sa forme est très allongée; 
elle a une très belle rue et quelques églises à 
voir; mais la situation de Péronne e st malsaine: 
cette ville est comme plongée dans les marais. 

L’Eglise de Saint- Farcy est un assez beau 
gothique , où vous remarquerez l’élévation des 
basses nefs; le chœur elle sanctuaire ont été nou- 
vellement décorés, et avec assez de goût; ne né- 
gligez point deux chapelles latérales que Car- 
pentier a ornées de deux bons tableaux : l’un 
représentant Sainte- Anne } et l’autre la Picrgèj 
l’air de tête de la vierge est parfait, il donne à 
Marie beauté et pudeur. 

Le buffet d’orgues de celte église est vieux 
et délabré : on le croit du temps de Louis XI. 

Les murailles de la ville , comme presque 
toutes les maisons de PérOnne , sont bâties de 
briques ; les remparts seraient agréables , s’ils 
avaient de la vue , et que la propreté n’y fût 
pas aussi oubliée que dans les rues et sur les 
places. 

Nous sortons de Péronne par la porte , de 
Paris , et passons la 'fjbmmej le pays s’élevant 
un peu, nous croyons le voir tout à fait purifié 
vers le petit village d ’Elrépigny, où nous comp- 
tons deux milles. On les lait par un chemin 
bordé de beaux ormes, et pavé; mais à Etre - 
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pignj la roule manque; nos campagnes, tou- 
jours assez plates, sont toujours' nues ; on ne 
découvre qu’à de grandes distances, quelque» 

remises, quelques avenues, ou de très petits 
bois. 

Etrépigny est célèbre par l’un de ses pasteurs," 
Jean Meslicr , qui lut un mauvais chrétien , mais 
homme bon et moral ; on peut louer ses vertus, 
il laut le plaindre de ses égaremens. 

\ oilà , sur notre droite et un peu à l’écart, le 
village de Belloyj Et nies vient ensuite, et, près 
d’Etrées est un bois fort petit qu’il faut tra- 
verser avant de découvrir sur votre gauche l’ab- 
baye de Lihons . Un des derniers titulaires de 
cet opulent bénéfice, s’est, de nos jours, rendu 
fameux et presqu 'illustre : mais si l’on savait 
quels sont les élémens de certaines célébrités 
on s en indignerait le plus souvent j et je n’ écris 
point un paradoxe } quand j'établis comme certain 
que le vice même a fait des réputations de vertu. 

Nous trou vons Fauconcourt , à sept milles de 
Pcronnej ce village est , comme ceux que nous • 
ayons vus depuis deux jours, bâti de bois et 
d’argile, et couvert de chaume. En deçà de 
Fauconcourt le terrain devient plus sec; on v<»it 
Carbonniere à gauche, à l’entrée d’une forêt; 
le chemin est charmant ; les banquettes ga- 
lonnées sont couvertes de fleurs, mais ce plaisir 
Tome III. _ . 
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est court, il est déjà derrière nous à Bâillon - 
y iller s que nous laissons à gauche. La roule 
n’est plantée ici que de pommiers ; la campagne 
unie et nue ne nous fait apercevoir qu’au loin 
de bas coteaux et de petits bois ; le village de 
la Motte ou d’Elmotte , est avoisiné d’une re- 
mise, et tient à Abancourt. 

A la sortie à' Abancourt , à gauche , au bord 
du chemin , est un moulin à vent , à pied de 
colombier, et bâti de terre comme les maisons 
du pays; en deçà, le chemin n’est plus bordé, 
mais encore beau et roulant ; il est planté de 
pommiers à cidre auprès de Fillers-brètonneux 
où nous sommes à huit lieues de Péronne, et 
quatre d'Amiens. 

Quittant ce relais, on passe un joli bois après 
lequel on tombe dans la plus enhuyeuse roule , 
très mal plantée , mais alignée parfaitement ; la 
campagne se brise un peu , elle se courbe en 
vallées lentes, ou s’élève en collines médiocres; 
aussi n’esl-ce plus le même terrain ; c est un 
• so l crayeux et maigre où les orges sont encore 

sur pied. , , , 

Quand sur votre route , devenue plus roulante 

dépuis Villers , l’orme sera remplacé par lepom- 
mier , remarquez un calvaire enveloppé de 
cinq tilleuls qui semblent ne former qu’une 
seule tête ; vous êtes alors à la moitié de votre 
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course , et vous commencez à voir Amiens av ec 
quelque développement. 

Nous voici à Londiau, où le chemin tourne 
vers le nord ouest j un bras de la Somme ar- 
rose ce village , où vous n’êtes plus qu’à une 
petite lieue dé la ville ; auprès de Londiau., beau- 
coup de prairieset quelques marais; une côte nous 
remet en pays plus sec. Voilà Saint-Acheul sur 
notre gauche, *au bord du chemin; la maison 
est jolie et n’est pas considérable ; les jardins 
sont vastes ; celte propriété, ci-devant ecclésias- 
tique , touche au faubourg : il y aura de la con- 
currence pour les enchères.. 

Nous ne faisons, pour ainsi dire, que tra- 
verser la capitale de la Picardie j je n’ai point de 
nouvelles remarques , et je termine ici cette 
lettre pour qu’elle parle d'Amiens. 1 

m 


Sortis par la porte de la Hautois , et ran- 
geant cette promenade à notre gauche , nous 
laissons la Somme à droite. La coûte est belle et 
nouvellement plantée ; les campagnes vont s’éle- 
vant un peu devant nous ; il y a quelques villages, 
quelques maisons éparses , quelques bouquets 
d’arbres; l’ensemble ne fait pas un beau pays, 
mais procure une vue supportable. La première. 
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paroisse sur notre route , c’est Dreuil à une 
lieue d 'A miens j après Dreuil nous retrouvons 
la Somme j elle coule dans une vallée plate et 
étroite où l’on voit beaucoup de chanvre. A 
notre gauche, et bordant le chemin , est un co- 
teau bas, tout craie et sable, et qui va jusqu’au 
village d 'Jilly, un peu plus grand que Dreuil , 
mais bâti de même en terhç et clayonnage; un 
lait de chaux sur cette argile, cache la misère 
sous la propreté ; ces deux villages sont à demi- 
lieue l’un de l’autre. En deçà d ’ Aillj on creuse 
un marais pour eu tirer de celte tourbe fu- 
meuse qui fait le chauffage d 'Amiens , où les 
riches seuls ont la faculté de brûler du bois. 

Nous perdons de vue la Somme jusqu'à Prelly 
ou Brelly , où sont encore des marais à tourbe ; 
le reste de la vallée est en prairies et en chan- 
vres ; sur notre gauche, un taillis bor^e notre 
chemin ; nous voyons Picquiny , dont l’église 
est placée sur le coteau , et le bourg est dans 
le bas. 

•Sortant de ce lieu qui est assez joli , on tra- 
verse la Vallée des chanvres j je lui donne ce 
nom, parce qu’elle est couverte de chanvres 
très lins et de très bonne espèce. Quand il 
aura passé à Saint-V aleri , qu’on l’aura porté à 
Rouen, puis réexporté en Basse- Normandie , 
il sera reçu et acheté pour du lin de Riga. On 
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fait présentement auprès de Picquiny la récolte 
, des lins du Nord. 

En deçà de ce fond bas et férace, mais très 
borné, se trouve un village nommé Lachaussée. 
Notre route, toujours très belle et toujours plan- 
tée d’ormes , marche dans le vallon , ayant la 
Somme à gauche. Sur le bord opposé de cette 
rivière, on voit la riche abbaye du Bar, où sept 
à huit Bernardins étaient logés avec magnifi- 
cence. 

Les villages sont fréquens. A un quart de lieue 
de Lachaussée, on trouve Belloy-sur-Somme. 
Nous allons parmi les chanvres, et ne voyons ni 
arbres, ni bois, qu’autou» des Enfans-de-Saint- 
Norbert. Peu en deçà , gravissant une côte sèche, 
observez sur votre droite un champ creux, liseré 
dans sa longueur, de deux bords droits , quoique 
inégaux. Ce champ paraît avoir été le lit d’une ri- 
vière; cependant, on ne voit pas où elle aurait 
pris et où elle aurait conduit ses eaux. 

Notre chemin a quitté sa bordure ; nous n’avons 
plus que des terres nues , une campagne un peu 
monliculeuse, mais triste et aride. Nous attei- 
gnons un petit bois , nous en apercevons quelques 
autres; enfin nous descendons à Flixecourt , qui 
est à cinq lieues à’ Amiens, et à même distance 
éé Abbeville. 

Je ne crois pas qu’on puisse bâtir à meilleur 
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prix qu’à Flixecourt. On fait line petite maçonne- 
rie de cailloutage et de craie, qu’on élève à dix- 
huit pouces hors terre ; on pose là-dessus une cage 
si mince , que les liens et les montaos font à peine 
deux pouces d’équarrissage; le reste est garni de 
baguettes pliantes comme de l’osier. On couvre 
cette cage avec du chatime, puis on plaque un 
peu de terre sur le clayonnage , comme les ma- 
çons d e Paris jettent, avec un balai, le plâtre sur 
la latte voilà les maisons de Flixecourt , et de 
bien d’autres villages picards auxquels le bois et 
la pierre manquent également. 

Etant sortis de Flixecourt , nous passons dans 
une remise. La route,* prodiguement large, est 
souvent plantée de pommiers; mais partout, à 
notre vue, les champs sont restés nus. 

Après Flixecourt j nous trouvons du lin. Il est 
haut et épais; on l’arrache présentement, et notre 
route est longuement bordée de cette riche cul- 
ture. On laboure ces terres avec deux ou trois 
chevaux; mais nos chevaux bas-picards ne sont 
point de la force de ceux qui nous ont conduits 
entre Soissons et Pcronne. 

j4Hly-haul-Clocher } parce qu’il a une petite 
flèche d’ardoise sur une tour blanche, est un 
village dont la physionomie est toute normande. 
La plaine se continue après le relais; le chemin, 
planté de quelques pommiers, est tristement tiré 
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au. cordeau. Nous trouvons encore beaucoup de 
lins ; mais plus nous avançons , plus il reste d’orges 
et d’avoines sur terre. On commence pourtant à 
les scier; mais nous sommes au 6 septembre, et 
la- saison des pluies s’approche déjà dans ce pays. 

A une lieue et demie du relais, nous touchons 
de la gauche un petit bois ; nous en avons d’autres 
sous la vue, mais ces campagnes sont en général 
dégarnies et peu agréables. Le chemin, après 
deux lieues, tourne droit au nord, et l’on vo\t j 
Abbeville qui paraît dans un fond , sous des co« 
teaux peu élevés. (Dette ville, se développant en 
longueur, s’annonce plus considérable qu’elle ne 
l’est en effet. 

La ci-devant capitale du Ponthieu a de nom- 
breuses églises. On nous a menés d’abord à Saint- 
Vulfrand, gothique grossier dont la nef seule est 
voûtée. A Saint Georges, c’est le chœur qui est 
fini ; la nef ne l’est pas. Ces deux églises sont à 
peu près dans le même goût d’architecture. Ar- 
rêtons-nous devant le clocher du Saint-Sépulcre j 
il est à quatre rangs de galeries qui se terminent 
par une flèche : c’est un beau trait de charpente. 
Le clocher de Sainte-Catherine méritera aussi 
quelque étude de votre part. 

Si vous traversez la place du Pilori, vous y 
verrez un Crucifix de bois, entre deux lanternes 
sous un parasol : ces accompagnemens sont dignes 
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d’un peuple dont la dévotion est plus flamande 
que picarde. 

. Remarquez sur la Somme, auprès de la petite 

église de Notre-Dame , un pont d’une seule 
arche, appelé communément le Pont-Neuf. Là 
' était le Crucifix qui fut insulté par l’imprudent 

La Barre, après mne débauche avec d’autres 
jeunes hommes. Il frappa d’un couteau de chasse 
la statue du Christ, et la mutila. Peut-être , il y a 
. / deux siècles, le Crucifix aurait versé du sang; 
mais», en 1766, il n’y eut de sang répandu que 
celui du téméraire écolier. Les prêtres enlevèrent 
processionnellement le Crucifix du Pont-Neuf, 
et le portèrent à Saint-Vulfrand où on le voit 
dans une chapelle, à gauche du chœur, en 
entrant dans l’église. Le Christ, expirant sur la 
croix , avait prié pour ses bourreaux ; nos Zélan- 
tis, en soutanes, en frocs, répandent des pleurs 
t hypocrites , poussent des cris menaçans. Ils par- 
courent, pieds nus, les rues de la ville; ils annon cent 
la fin des siècles, la dissolution de l’univers, si un 

’ 

écolier, digne au plus d’une correction collégiale, 
ne périt par un infâme supplice. Les juges ne se- 
condèrent que trop cette fanatique rage; et ni la 
jeunesse , ni le repentir du coupable ne purent 
toucher ces tigres, qui osèrent remercier Dieu, en 
cérémonie, de leur sanglante victoire. 

Je suis loin , Priscus , de condamner la foi. 
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Heureux qui s en trouve capable , si elle le con- 
duit aux bonnes œuvres 4 Mais le vrai chrétien se 
reconnaît a une piété douce , une piété pardon- 
nante. Si mes erreurs allument la bile d'un dévot } 
ce n’est pas Dieu qu’il aime } c’est moi qu’il hait. 
j4h! docteur ! imite celui que tu me prêches! Il fut 
humble , il ne persécuta point , il rapportait sur ses 
épaules la brebis égarée j et tu la jettes dans les 
flammes ! 

Les rues autour du marché, et celles qui avoi- \ 
sinent $aint Vufrand , sont les seules qu’on ait 
pavées de grès j les autres le sont en cailloux poin- 
tus et fort incommodes. Il y a quelques belles 
maisons au centre de la ville; presque toutes les 
autres sont petites et basses; aussi n’y loge-t-il 
guères que de pauvres ouvriers, la plupart fileurs, 
cardeurs ou tisserands. 

Quelques rues spacieuses , pas une de régu- 
lière ; l’herbe croît à peu près dans tous les quar- 
tiers; et, s’il est vrai cç\ Abbeville ait vingt-cinq 
mille habitans, on ne lé devinerait point au peu 
de mouvement qu’on y remarque. Les remparts, 
qui dnt près d’une lieue d’étendue, formeraient 
une promenade agréable s’ils ne trempaient dans 
les marais. Les murailles, au surplus, sont en 
ruines ét tombent de tous côtés. 

slbheville, arrôsé par la Somme qui s’y par- 
tage en plusieurs canaux, jouit de beaucoup de 
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facilités pour tirer des denrées du dehors, et 
pour exporter les siennes; c’est une tille extrême- 
ment bien placée pour des fabriques. Colbert s’en 
aperçut, et y établit les V an-Robais . dont la ma- 
nufacture prospéra promptement; elle a occupé 
jusqu’à dix-huit cents ouvriers : elle en emploie à 
peine aujourd’hui quatre cents. Il y avait cent 
métiers montés; chaque métier exige dix-sept à 
dix-huit personnes, depuis la femme qui lave la 
laine avant Qu’elle soit épluchée, filée, teinte, 
jusqu’à celui qui donne la dernière fltcon au 
drap en le mettant à la presse. Voyez combien 
cette fabrique, devenue languissante, fait de mi- 
sérables. 

Permettez-moi un avis, Kérisbien : quand votre 
bienfaisance se chargera des frais d’un apprentis- 
sage pour le fils de votre voisin pauvre, faites-en 
un cordonnier plutôt qu’un ouvrier en velours. 

Adieu. / 

'WVWWVWVMVUVW 

t 

Qu’un faubourg est long quand on cherche la 
campagne! Je voulais compter les oratoires, les 
Crucifix, toutes les stations pieuses; mais elles 
sont presque sans nombre. Mon voiturin lève son 
chapeau , et fait bien exactement 1 e signe de croix 
devant toutes ces dévotions. Un boucher, son 
' beau-frère, qui marche à côté de nous, n’est pas 
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moins attentif à sç signer et à lever son bonnet à 
chaque rencontre d’une chapelle ou d’une image; 
vous jureriez que voilà deux saints. Écoutez leur 
conversation. Le boucher racdnle à mon voilu- 
turin combien il a fait passer de vaches sans en 
payer l’entrée; et le beau-frère le félicite de cette 
industrie, puis il conte à demi-bas au boucher 
quelques tours de sa façon. Le fraudeur des oc- 
trois applaudit au loueur de chevaux, et cela en 
jetant l’œil dans ma voilure. Le coquin ! me v 
dis-je, je parierais que pour me mener à Eu par 
Saint - Valcri, il me fait payer deux écus de 
six francs de trop! Et puis, je viens à réfléchir 
sur la foi stérile de ces deux hommes; mais ad- 
mettre les dogmes et négliger la morale, c’est 
plus des trois quarts de nos chrétiens. Ehî com- 
ment des hommes sans étude ne s’y abuseraient- 
ils point, puisque des maîtres en Israël n’ont pas 
craint d’enseigner que la foi, sans les œuvres , 
pouvait suffire au salut? 

Nous faisons deux milles dans une vallée avant 
de gagner le pied d,’un.coteau à Tambron, village 
à une lieue de Saint-Eié , où nous retrouvons la 
Somme. Elle coule à notre droite, dans un vallon 
où les terressont nues, mais bonnes; on y récolte 
des Iromens, des fèves, des lins , des chanvres 

Un quart de lieue en decà’de ce village, ayant 
passé un ravin, notre traverse se trouve bor-* 
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dée d’un côlé par des ormes, et de l’autre par des 
pommiees. 

Après Boesmond } la campagne est coupée de 
beaucoup de petits bois, et l’on ne larde pas à 
découvrir Saint-Valeri, qui, dans cet éloigne- 
ment , se présente assez bien ; il se prolonge beau- 
coup sur là rive gauche de la Somme. Nous 
voyons quelques bricks sur rade, et quelques 
navires dans le port; ce spectacle nous en rap- 
pelle de plus riches et de plus imposans. 

On descend une colline , et , dans l’instant, on 
entre à Saint-V aleri , très petite ville , et port 
très- médiocre. Vous n’aurez pas plus de sept à 
huit maisons à distinguer dans ce lieu , et ces 
maisons appartiennent à sept ou huit négocians 
qui font tout le commerce de l’endroit; il consiste 
en entrepôt des eaux de-vies de R hé, et des huiles 
et savons de Marseille. Les habilans s’occupent de 
pêche ; mais elle n’est pas abondahle , ni distin- 
guée. On ne prend dans cette anse que des plies , 
des limandes vaseuses ; on envoie le tout à la 
bourgeoisie parisienne , qui s en régale aux jours 
maigres, et qui ne croit pas qu’il y ait meilleure 
marée que celle de Saint-V aleri. On tire ce pro- 
fit de la faim insatiable des grandes villes : qu’elles 
achètent et consomment ce qui serait abandonné 
aux animaux de proie. 

Saint-Valéry a , du côté de la mer, un château 
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qui tombe en ruines ; nous sortons par line grande 
route ouverte , mais qui ne nous mène qu'aux 
confins de la banlieue au dessus d’un coteau ; alors 
nous nous trouvons dans une plaine fort agréable- 
ment éoupée de bois ou de remises; les villages 
sont bocagers. Nous passons Samnayk une demi- 
lieue, puis Brutel , puis un hameau , et puis 
Dertu , qui nous met à cinq milles de Saint- 
Valéry. 

Remarquez, au milieu des champs, un vaste 
jardin fermé de simples haies; les ayant dépas- 
sées , vous commencez à descendre dans la inlle 
d’Euj elle paraît d’ici toute enveloppée d’ar- 
bres, et située dans un foncT; elle est véritable- 
ment sur la pente d’une colline. Je vous ai parlé 
d’Eu : allons voir T 'réport , il est à une petite lieue 
de la ville. 

On dit que Tréport fut autrefois considérable ; 
mais aujourd’hui c’est à peine un bourg; il est 
bâti autour d’un rocher dont l’église et le pres- 
bytère occupent le sommet; on voit que le port 
a été dans un meilleur état ; et il n’a pas dépendu 
de M. leduc de Penthihvre dele rétablir, et de lui 
rendre son commerce; mais les villes ont des 
«Ages, et l’Age d eT report est accompli encore plus 
décidément que celui de Saint-Jean de Luz. Nos 
ingénieurs , qui promettent quelquefois des mi- 
racles, et qui n’en font jamais, ont réparé, en ' 
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parlie , les jetées de bois qui sont les plus avan- 
cées vers la mer; et ils travaillent à deux écluses 
de chasse , dont l’effet attendu serait de nettoyer 
lechenàl j mais, comment espérer cet effet, quand 
la bresle va gagner l 'océan par un cours oblique , 
et que la poussée des eaux de retenue se perd 
dans le premier angle rentrant? Ces eaux, d’ail- 
leurs , ne pourraient remuer que faiblement le 
galet ou gros cailloutage que la mer apporte sans 
cesse, surtout par les vents de sud et d'ouest qui 
sonflent le plus ordinairement.7Vey?o/’< n’est donc, 
et ne sera qu’un havre de pêcheurs , malgré l’ap- 
pui de M. de Penthièvrè } qui se plaît beaucoup 
à Tréport , et qui en fait sa plus fréquente pro- 
menade quand il habite 1 c. chuleau d’Eu. 

Demain nous faisons pleines voiles vers le pays 
de Caux. 


■ Ce n’est pas h tort que l’on ta^e de grossièreté 
les habitans de Dieppe j les Dieppois n’en sont 
pas moins un peuple très estimable comme des 
plus laborieux ; et c’test apparemment à la dureté 
de ses travaux qu’il faut attribuer ses manières un 
peu âpres et raboteuses. 

L’activité des marins Dieppois fait qu’ils jouis- 
sent presque tous d’un peu d’aisance. Ces hommes 
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forts sont secondés par leurs femmes dans les 
occupations les plus pénibles; en hiver même, 
elles se mettent dans l’eau jusqu’aux genoux pour 
aider à relever la senne j mais je conviens que, 
dans l'écume de la mer comme V émis , elles n’en 
sortent pas aussi belles, et que des galans mus- 
qués n’iront pas prendre leur maîtresse au Follet : . 
aussi seraient-ils mal venus; c’est un mari qu’il faut 
à ces honnêtes filles; un mari aussi peu recherché 
qu’elles , un matelot chiquant et fumant } mais 
qu’elles aimeront bien, et avec qui elles seront 
heureuses. 

La plus utile navigation est celle de la pêche. 
Nous ne saurions trop ménager les hommes qui 
s’y dévouent, ni trop exécrer ces odieuses classes , 
qui enlevaient à leurs bateaux , à leurs familles , 
à leurs champs, nos pécheurs-laboureurs j- car 
ordinairement , Priscus , et surtout dans votre 
Armorique , ils sont laboureurs et pêcheurs; ils 
quittent, suivant le temps, leurs filets pour la 
charrue, ou passent de leur charrue à la mer:® 
cependant an syndic aux classes , en habit bleu , 
précédé d’un archer à bandouillère , et suivi d’un 
petit scribe automate , de ceux que Clugny ap- 
pelait des machines à écrire , vient , de paii le roi , 
répandre subitement la consternation dans cin- 
quante paroisses : Brest a besoin d’hommes , nos 
vaisseaux vous attendent; partez, voilà trois sous 
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par lieue: qu’on obéisse. La femme, les enfans se 
jettent baignés de larmes aux pieds de INI. le Syn- 
dic j mais il s’est armé d’une triple cuirasse : il a- 
une bourse et n’a point d’entrailles; son devoir 
l’appelle ailleurs, il vous laisse son commis; il part: 
le commis n’a d’oreilles qu’au bout de ses doigts. 
Hélas! monsieur, dit une jeune mère de famille , 
il a fallu paver la taille , il y a deux jours ; M. le 
Collecteur ne nous a rien laissé. — Le Collecteur 
a laissé cette chaîne à deux rangs ; dépê- 
chons, petite, où je vais délivrer un ordre à ton 
mari.... (b). 

La jeune infortunée détache , en pleurant, ce 
collier d’or qui fut son présent de noces. . . Le 
scribe pèse la chaîne dans sa main: c’est bien léger, 
ma petite ; mais , M. le Commissaire est bon , il s’en 
contentera ; voyons pour moi maintenant: allons, 
je te tiens quitte pour ces mirzas qui ne sont plus 
de mode.... 

Les sanglots redoublent chez la jeune épouse, 
^tandis qu’elle dégarnit ses oreilles de ce qui en 
faisait l’innocente parure, Le mari présent se~ 
laisse emporter à sa douleur et à la colère ; il lève, 
furieux, ses robustes mains snr le scribe : quand 
je devrais être pendu , s’écrie-t-il , il faut que je 
débarrasse le monde d’un coquin comme toi. Le 
scribe pâlit et appelle l’archer à son secours ; la 
jeune, femme tâche de calmer son mari, mais .le 
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sçribe verbalisait. Rébellion ! voie de fait! révolte ! 
cela mérite récompense : je vais te gratifier d’une 
calotte et d’un habit rouge, et le procurer l’hon- 
neur d’ètre nourri aux dépens du roi dans la 
chiourme.... 

Le matelot, épouvanté à son tour, demande 
avec sanglots qu’on ne le mette point en galère. 
Le scribe se calme en ôtant à la jeune épouse 
deux bagues et son anneau, uniques Testes des 
bijoux qui lui étaient chers, comme des gages 
d’amour. Il lacère son verbal, et s’en .va disant 
aux époux consternés et dépouillés : Rendez 
grâce au ciel que je ne sois ni intéressé, ni mé- 
chant ; mais comportez-vous mieux une autre 
fois, et satisfaites mon archer. L’archer prend les 
boucles d’argent du matelot; puis, le scribe et 
son sbire vont retrouver le syndic , que, dans 
son petit district, on appelle M. le commissaire j 
et, tous ensemble , ou séparémeut, ils courent 
exploiter d’autres malheureux. 

Tant pis pour qui n’a pu se racheter. On ras- 
semble toute la levée; et, au lieu d’argent qu’on 
avait promis à nos classés , ils reçoivent une or- 
donnance sur le trésorier de Brest: c’est comme 
si on leur donnait un mandat sur les brumes de 
la rade. Ils sont donc encore obligés de vendre 
quelques effets pour faire leur roule. Allons , 
marche, au canon et à la gloire! Sr lu meurs. 
Tome 111. aa 
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ta sépulture ne coûtera rien à l’Etat ni à tes pa- 
rens; la mer a le ventre large ; et si lu reviens, 
on le laissera quinze jours auprès de ta femme , 
pour lui faire un petit matelot , que nous classe- 
rons à sept ans, de peur qu’il nous échappe; puis 
tu retourneras manger du biscuit ou de la ma- 
chemoure , et acquérir des lauriers à ton capi- 
taine.... 

Les entendez-vous, Prisons P Ils disent que 
j’invente , et que je calomnie. Ils vous soutiendront 
à vous - même , qu’il n’a pas existé à'Yvonnette 
Ledroz, et que vous n’avez pas fait pour elle un 
mémoire qui n’opéra point de restitution, et qui 
ne fut peut-être pas lu. Eh! Parisiens bénins! 
tandis qu’on opprimait ou qu’on tuait des mate- 
lots, afin de vous procurer du sucre, vous en étiez 
quittes pour une augmentation de droits sur vos 
entrées , ou pour dix-huit à vingt sous par livre , 
en excédent de capitation j après cela , vous 
dîniez chez le restaurateur; vous alliez prendre 
votre tasse de Café ; vous lisiez la Gazette car il 
faut s’instruire; venait l’heure du spectacle, et 
votre journée se trouvait utilement remplie. Mais 
parce qu’il n’y a point de syndic aux classes qui 
vienne, avec son archer et son scribe, vous en- 
rôler , ou vous voler , ne dites pas que ces légères 
violences ne se sont jamais commises.... Mais les 
feuilles publiques auraient fait mention de ces 
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escamotages ! Ah ! benoits Parisiens , où pren- 
drait-on du papier, s’il fallait qu’on imprima 
toutes lés vexations et tous les crimes? — Mais 
la presse anglaise est pire que nos classes. — 

Grand dédommagement pour nos matelots! 

Si ces délits ont eu lieu, ils vont cesser. — A la 
bonne heure; — et vous les exagérez sans doute. 
—Je n’exagère pas, M. le Parisien j mais, au con- 
traire, j omets des faits beaucoup plus graves, et 
dont j’ai la pleine certitude. Voyagez, if. Y habitué 
du Palais Royal j ne croyez pas qu’on apprenne 
tout à Paris j voyagez, voyez par vous-même, 
et ne découragez point le zèle de la vérité : il n’est 
pas encore très commun parmi nous. 

Oui } c est une belle et louable industrie que 
cette pêche j elle lève un impôt sur des abîme 9: 
elle met à contribution les rochers et les gouffres 
pour nourrir les hommes. J’admire cet art , et je 
respecte ceux qui exercent pour nous une aussi 
hasardeuse profession : elle est digne que la puis- 
sance souveraine l’ honore et la protège. 

Mais, que vous dirai-je de ce travail en colifi- 
chets, qui a fait une sorte de réputation à la ville 
de Dieppe } de ces petits ouvrages en bois, en 
écaille, en ivoire? Il n y a que la futilité française 
qui ait pu faire estime d’une profession telle que 
la tabletterie. J’honore le mailletde Phidias j mais 
la gouge du vétilleur qui façonne un cadre pour 
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un portrait, j’en ferai infiniment moins de cas 
que de l’berminette du charpentier, qui prépare 
le toit d’une étable. . 

Les quais de Dieppe ne sont pas beaux, et 
c’est l’unique promenade de la ville , à moins 
qu’on ne donne ce nom à une allée étroite et mal 
couverte , sur un rempart sans parapet , entre la 
Porte, de la Barre et le Pont de Pierre. 

Les bords de la mer Dieppoise sont plus cu- 
rieux que faciles à parcourir ; ils sont couverts 
de petits rochers madrépore s, où croissent des 
milliers de plantes, où se logent et vivent des 
milliersd’animaux. Les falaises blanches et hautes, 
où les crayes sont rangées par lits horizontaux 
et réguliers, brillent au soleil couchant et frap- 
pent le navigateur, à qui elles font reconnaître 
nos côtes depuis Tréport jusqu’au Havre. La mer 
et le temps ont coupé à pic ces bornes impo- 
santes , dont quelques unes surplombent le pied 
qui les soutient. Cependant l’avarice et la témé- 
rité de l’homjne ont creusé des loges, des maga- 
sins , sous ces montagnes maritimes , dont il se fait 
quelquefois des éboulempns qui enseveliraient 
tout un village. s 

Je jette les yeux sur tous nos ports du couchant 
et je n’en vois pas qui soit plçs pécheur que celui 
de Dieppe -, il est le premier par l’abondance et 
par les espèces de poissons. Les harengs sont 
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d’une ressource bien plus générale que les sar- 
dines. Dieppe } comme Honfieur et Granville , 
▼a chercher la morue sur le Banc de T erre - 
Neuve. Ils parquent sur leurs grèves les huîtres 
de Cancale. Dieppe envoie à Paris les turbots , 
les surmulets j c’est ce port , presque seul , qui 
fournit en poissons de mer les tables les plus 
délicates de la capitale. 

*\WWV\VW>WWW\V\ 

Partant de Dieppe, on vient jusqu’au Petit 
jibbeville par des collines couvertes ; on a fait 
alors une demi-lieue. Une colline en ces quartiers, 
ou quelques bouquets de bois dans la plaine, dé' 
signent toujours un château ou un village. Celui 
d 'Oviléj qui est à près de trois lieues de Dieppe , 
est grand, bien couvert, et il y passe deux ruis- 
seaux : richesse rare au pays Cauchois , où lâ 
bonne culture seconde ou supplée la qualité des 
terres ; elles sont riches auprès d 'Oviléj le colsa, 
le chanvre, le lin, le froment , les fèves, y réus- 
sissent également. • « 

On relaye au BÔurgdun, qui est dans un fond 
comme Ovilé, mais où je n’ai pas vu de ruisseau. 
Il n’y a que des parties de routes dans ces quatre 
premières lieues; le reste est traverses : elles vont 
nous conduire jusque tout près d q Saint^y alery- 
en-Caux. 



342 VOYAGES d’un français. 

Ce petit port est un des plus jolis lieux que 
j’aie vus sur nos rivages maritimes; maisil est moins 
peuplé, et encore moins commerçant que Saint- 
Valéry -en-Sommc j il est pourtant mieux bâti et 
paraît plus riche. 

Du Bourg D un à Saint-Valeiy , avant que nous 
eussions trouvé la grande route , nous payions 
souvent sur la lisière d’un petit bois; souvent sous 
des berceaux qui couvrent un ravin , et nous di- 
sions : Oh! les charmantes campagnes ! Et puis 
nous retrouvant à découvert , nous voyions les 
charrues tirées par trois (orls chevaux et plusieurs 
herses qui passaient à la file sur les mêmes sillons , 
toutes ne faisant qu’un attelage.... et le colsa épais 
qui sera bientôt replanté dans une terre qu’on lui 

prépare toutes les récoltes faites le plus fin 

lin qu’on charge en paquets pour le rouir dans 
une mare ou dans un ruisseau ; d’autres lins qu’on 
ne rouit pas, ou qui rouissent pour ainsi dire à 
sec sur des herbages où ils restent étendus pen- 
dant les nuits les trèfles coupés pour la troi- 

sième fois , et nous disions : Oh! le riche pays ! 
Quelle terre promise vaudrait cette contrée! Et 
puis c’est une ferme sur la pelouse la plus verte, 
entre des pommiers ; c’est une double haie d’or- 
mes qui enveloppe le verger et la métairie.... Tout 
auprès, sur des champs déb lavés y qui se cou- 
vrent promptement d’une herbe 'fine et serrée , 
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«paissent des moutons de grosse êspèce et des 
bêtes à cornes en bon état , quoique moins 
puissantes et moins fortes que le même bétail 
dans les herbages d ’lsigny , ou dans la Vallée 
d' Auge. 

Avez-vous pass è Saint-Valéry } habitation ma- 
ritime la plus abritée et la plus agréable ; lieu 
qu’on ne quitterait point, si l’on ne se promettait 
d’y revenir? Les clochers de plusieurs paroisses 
percent les bosquets qui enferment chaque village. 
C’est partout une image de vie et d’opulence; 
mais, chez les Gaulois } il n’est qu’un pays de 
Caux , et il n’occupe qu’un coin de leur territoire; 
je lis pourtant dans nos géographies, que la France 
est la plus belle , la meilleure et la plus heureuse 
contrée de l’Eui-ope. On va vile en louanges, avec 
des superlatifs; être simple et vrai me parait pré- 
férable. J’ai vu en Allemagne*, en Saxe surtout, 
la plupart des paysans mieux logés, mieux vêtus, 
mieux nourris que les nôtres. On trouve de belles 
campagnes jusque dans la Wcstphalie. Les bords 
du Rhin sont presque partout aussi riches que 
pittoresques; il ne faut donc point, parce qu’on 
est français, présenter la France comme le plus 
beau pays de Y Europe. Il y a vingt contrées en 
Italie , il y a des parties de Y Espagne auxquelles 
nous n’aurions rien à comparer; mais, avant de 
prétendre instruire le public, il faudrait s’instruire 
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soi-même , et c’est de quoi nos compilateurs géo- 
graphesse dispensent. 

• Le bourg de Cany estbien pavé degrés, et bâti 
en briques; une petite rivière arrose quelques 
prairies. Les collines environnantes sont raides, 
mais extrêmement boisées. 

Ici change la forme de nos coiffures: ce n’est 
plu$ce locquelplat, d’or ou d’argent, qui permet 
la modestie ; e’est ce bourlet haut qui presque 
toujours l’exclut : c’est cette grègue, comme on 
en voit promener sur les boulevards parisiens, 
quand une courtisanne veut attirer les yeux par 
cette parure étrangère. Le costume de Caux a 
éprouvé des changemens ; on ne voit plus aux 
femmes ces bouffantes de rubans qui marquaient 
les épaulettes, qui ornaient les bras , ou qui char* 
, geaient la ceinture. Les jupes ont été beaucoup 
plus courtes : et leur alongement n’est pas un signe 
que les mœurs se soient perfectionnées. La dé- 
cence des habits n’est, dans les villes, qu’une mode 
essayée par le libertinage, quand il a épuisé d’au- 
tres moyens. 

Nous- trouvons, à deux lieues de Cany , la 
fin. de la grande route. Les campagnes actuelles 
sont moins coupées de remises et d’habitations 
boisées ; le pays est plus plat , mais sur notre 
droite nous voyons la mer. L’abord de Fècamp 
est triste ; on y entre par une gorge ; il est envi- 
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ronné de collines hautes, nues et presque incultes. 
Cette position de la ville a obligé de l’étendre 
beaucoup en longueur. Fécamp paraît avoir la 
figure d’un f , dont la barre est la chaussée des 
écluses. Il n’y a que deux rues principales: la 
grande et celle qn’on nomme 'du Marché. 

Nous sommes entrés dans Y église abbatiale des 
Bénédictins .* Elle est très longue et très étroite* 
On a plaqué à ce vieux gothique un portail mo- 
derne qui n’est pas d’un grand goût. Le chœur 
des religieux est très propre, et le sanctuaire est 
orné d’un baldaquin , dont le couronnement pose 
sur des pilastres en forme de piliers carrés : cette 
manière n’est pas heureuse. 

Il ne faut pas manquer de voir, dans Yéglise de 
la Trinité, une chapelle qui est à droite sous les 
bas-côtés du chœur ; on la nomme la chapelle de 
V Agonie , parce que la Vierge y est représentée 
mourante au milieu des apôtres. Ces figures de 
pierre sont parfaites. Il y a une très grande ri- 
chesse d’idées dans la variété des traits; tous les 
visages expriment la douleur , mais tous diverse- 
ment : celui de la Vierge, d’une modestie inimi- 
table , peint la résignation la plus douce et la 
plus ferme espérance; Saint-Pierre , en habits 
pontificaux, présente à la mère de Jésus un 
goupillon béni : ce goupillon gâte beaucoup un 
si beau monument. •- -, 
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Descendons sur le port. Les écluses méritent 
qu’on les examine ; elles sont au nombre de trois. 
Je n’en ai pas vu d’un plus grand effet. Les 
eaux coulent sur un glacis qui les porte avec fra- 
cas au milieu du chenal t qu’elles entretiennent 
assez net. La mer* rapporte beaucoup dans ce 
havre. La jetée du nord-ouest est extrêmement 
haute, et bâtie en bois, ainsi qq’une digue fort 
courte qui lui est opposée. La grande jetce se lie 
à la chaussée des écluses par un quai de pierre 
assez bien construit. Toute cette dépense est faite 
pour un port où il entre à peine. des navires de 
deux cents tonneaux. Ce n’est point assez de creu- 
ser le chenal , il faudrait dégager la barre qui ferme 
l’entrée ; sans doute on la cru possible, puisque 
des ingénieurs avaient fourni tin projet de port 
de Roi à Fécamp. Us en voulaient faire un autre 
à la fosse de Colleville , dans le Béssinj un autre 
à la Ifogucj un autre au Morbihan j tant en 
eussent faits , qu’à la fin nous aurions eu plus de 
ports que de vaisseaux. Tous ces plans étaient 
d’une facilité admirable sur le papier. Chaque 
chef de projet ne demandait que peu d’années et 
peu d’argent : on s’est enfin essayé à Cherbourg , 
où des marins experts ne croient pas qu’on fasse 
jamais un bon port pour nos vaisseaux. 

Le commerce de Fêaamp ; qui est très consi- 
dérable dans les géographies, ne consiste qu’en 
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quelques fabriques de petite importance , et dans 
la pêche de morues , de harengs et de maque- 
reaux. Il j a peu d'autres, issues aux spéculations 
dans une petite ville placée entre le Havre et 
Dieppe j elle ne peut que ramasser les mies de 
pain qui tombent sous la table; mais les places 
commerçantes sont de mauvais richçs qui ne per- 
dent rien , et qui ne donneraient pas un verre 
d’eau à Lazare. 

Godteiville , le premier relais, est un joli vil- 
lage à trois lieués de Fécamp , et, dans un fond; 
Épouville , situé de même, est plus petit, mais il 
est arrosé par un ruisseau. La campagne est plus 
variée dans cette dernière course que dans celle 
de Fécamp à Godeiville. 

Après Epouville, nous suivons des coteaux qqi 
sont partie en labours et plantés de pommiers ou 
de poiriers ; le reste est bien couvert en taillis.. 

Montivilliers est dans une vallée : c’est un lieu 
fort humble par ses maisons, et très circonscrit 
dans son enceinte, 

Un mille de Montivilliers à ff a/fleur } et le 
chemin suit agréablement le bord d’une petite 
rivière entre des coteaux boisés. Tullie reconnaît 
la boutic/ue d’ Harfleur sur laquelle était appuyé 
le maçon qui, l’an dernier, contrôla mon passe- 
port , et qni ne le trouva point à sa guise. Il 
m’est venu vingt fois des doutes si cet homme 
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savait lire,- mais enfin, ce jour là, il vérifiait les 
passeports à Harfleur. 

Vous permettrez que je brûle le Havre. Je pas* 
serai presqu’aussi rapidement à Bolbec , quoique 
nous y ayons séjourné trois jours ; mais vous dire 
les courses, les entretiens, les plaisirs des trois 
enfans et du père , ce ne serait que me répéter. 
Je me hâte vers notre ami Duparcj j’apprends 
tout à l’heure qu’il est malade depuis un mois. 
Je ne me coucherai pas ce soir sans l’avoir vu, 
et sans vous avoir écrit l’état où je l’aurai trouvé. 
Salut aux deux époux. 


Ne vous alarmez point , Kérisbicn-, une crise 
violente qu’il eut hier, a sauvé notre ami : je tiens 
ce pronostic du docteur Honoré , qui est son 
conseil ; mais notre cher Du Pare s’exagère sa 
situation : je lui en fais quelques réproches , il me 
répond en souriant : Ne faut-il pas mourir P Oui, 
il faut mourir; mais attendons la sentence pour 
nous y résoudre. 

Je reçois, par renvoi de .Pam, une lettre de 
M. Scherff-Schmeden : devinez d'où elle est datée: 
c’est de Bordeaux. Il y épie , dit-il , une occasion 
de passer dans X Amérique anglaise. Il dit qu’il dé- 
sespère de son pays , et qu’il va chercher la liberté 
sur la belle rivière } d’où il m’écrira dès son arrivée. 
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Voilà toute l’épître du philosophe Zuricois, que 
je me promettais de trouve^ à Paris , et qui va 
mettre bientôt Y Océan entre son ancienne et sa 
nouvelle patrie. 

Je compte dix jours depuis ma dernière lettre : 
ne vous aurais-je point inquiété par ce retard? 
Rassurez-vous, Kérisbien } nous partons; c’est 
vous dire que notre ami est en pleine convales- 
cence. Adieu, je monte en voiture. 

MVVVVWUWVWVWVW 

Le Dictionnaire de la France & eu tort d écrire 
sans correctif, que les environs de Rouen sont 
beaux: ils ne sont ni beaux, ni fertiles dans la 
partie que nous parcourons. C’est d’abord un 
sable tout nu , ou couvert seulement de bruyères 
et de mousses. Nous faisons ainsi plus d’une demi- 
lieue depuis Saint-Sévère. La plage sablonneuse 
nous offre ensuite , pour toute fertilité, des taillis 
de chênes très clairs et très courts, entremêlés 
de baliveaux de quatre pouces d’épaisseur. Rien tôt 
nous trouvons plusieurs bouquets de pins. Voici 
un village : c’est Lessavt , entouré de pommiers 
d’une très médiocre croissance. 

A Lessavt commence une grande route. On 
descend entre deux coteaux bien ou mal boisés 
jusqu’à Orival, plus grand et aussi vilain que Les- 
sart. 11 est au bord de la Seine sous une colline 
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haute, d’où l’on voit Elbeuf, n’en étant plus qu’à 
un mille. Sur notre gauche, au delà du fleuve, 
ce sont des prairies plantées de saules. On re- 
marque un village au clocher pointu : c’est Saint- 
Aubin. 

Le lit de la rivière est très beau et très égal à la 
vue A' Elbeuf j Le flot s’y fait encore sentir ; quel- 
ques goélettes ou de petits sloops peuvent y 
remonter à la voile ; mais la Seine n’a point de 
quais, elle n’a point de pont à Elbeuf : un bac 
lient lieu de pont; une muraille, de peu de lon- 
gueur , sert de digue au rivage : on n’a point fait 
d’autres dépenses pour le port d’ Elbeuf j mais il 
est peu fréquenté par les grands navigateurs. 

Cette petite ville est jolie; sa principale rue 
n’est pas alignée, comme on l’a dit, mais assez 
bien bâtie, et très bien pavée. On y voit quelques 
maisons en pierres de taille : les autres sont de 
bois. Nous sommes entrés dans l’église parois- 
siale; son clocher est vieux , et le vaisseau est mo- 
derne : je n’y ai pas fait d’autres remarques. 

Les fabriques A' Elbeuf ioni plus de drap au- 
jourd’hui que Loimers et Sedan ensemble ; c’est 
que les consommateurs des beaux draps sont en 
fuite, et que les draps A’ Elbeuf trouvent encore 
à se placer. 

A la sortie de cette ville sont les premiers 
grands labours que noos ayons remarqués depuis 
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Rouen ,* noire roule franchit fort près d 'Elheuf 
des coteaux boisés ; au haut de la côte nous avons 
une plaine tout à fait normande ; elle est bien 
plantée de pommiers, bien labourée, bien riche. 
On passe Saint-Pierre , village à une lieue de la 
ville que nous venons de Iraverser ; puis on rentre 
da ns les taillis en descendant une vallée. 

Après Montpoyant vient A mf reville , qui a une 
église à flèche, et qui n’est bâti que de terre. 
Y ville , autre village, est riche en pommiers; 
mais Neubourg en a des forêts; il se tient à Neu- 
bourg , outre une grande foire, des marchés de 
bétail considérables, où se trouvent beaucoup de 
Bas-Normands : ces Bas-Normands boivent au- 
tant que vo.s Celtes , mais avec moins de bruit. 
Un cabaret dans la Neustrie est presque un lien 
d’édification : on n’y entend ni rire, ni chanter. 

Il doit y avoir de l’aisance à Neubourg, et pour- 
tant on n’y voit guères que des maisons de bois 
et de boue; il n’y a ni ruisseau, ni fontaine en 
cet endroit, mais seulement deux puits, et qui ta- 
rissent en été. 

Nous suivions depuis Essart ou Lessart, et avec 
peu d’interruption , une route ouverte; mais nous 
ne marchons plus que dans des traverses : elles 
nous font passer à Epouvillé , petit village à un 
quart de lieue de Neubourg. Cette' traverse coupe 
la route (Je Paris à Caen. Nqus continuons dans 
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une plaiue riche jusqu’à Beaumont-le- Roger } ou 
elle se termine. Ce lieu est moins considérable et 
moins habité que Neubourg j mais il a une rivière 
et des prairies. 

On suit la vallée de Beaumont , près d’une 
lieue jusqu’à une verrerie , où recommence une 
grande roule au voisinage d une forêt pauvre et 
dépouillée, qui nous accompagne jusqu'à Gou- 
tières , petite paroisse au clocher pointu. 

Le sol a bien changé ; au lieu de terres nettes 
et compactes, nous les avons légères et mêlées 
de pierres à feu : cependant on y fait des fromeus; 
niais les pommiers y sont fort chétifs; le cidre de 
ce pommage est clair et de peu de garde. T ouvré 
est dans des pièces fermées de haies épaisses et 
dans un bois de pommiers. 

En deçà de Touvvé le sol est moins pierreux 
que sablonneux; mais, passé Rubremont , et des- 
cendant une petite vallée, vous croirez être dans 
les campagnes d Orange } tant les gros cailloux 
y couvrent nos terres. Nous marchons presque 
sans chemin , dans un fond triste et silencieux. 
Il y a bien loin de celte partie du pays d’Ouche 
aux belles parties du pays de Cauxj mais aussi 
la prospérité ne nous aveugle pas, et nous sommes 
bien plus abordables que des Cauchois. 

Lyre est double : il y a le bourg et le village : 
le premier sur la hauteur, l’autre dans un bas, 
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entre des prairies, et à peu de distance d’un pe- 
tit bois et d’une forge. Celle vaste maison de 
brique , revêtue en pierres de taille , que vous 
voyez dans le village de Lyre } fut ci-devant une 
abbaye de Bénédictins. Huit moines étaient char- 
gés d’en dépenser les revenus ; et, quoique le ren- 
tier s’élevât à plus de quarante mille livres , les 
huit n ’y ont pas trouvé suffisance de moyens , 
et y ont contracté d’énormes dettes : voilà ce 
qu’on me récite , et que je ne prétends nier ni 
affirmer. Ce que j’entends dire encore, et presque 
partout, du sujet des moines , c’est qu’en les sup- 
primant on a bien servi la réligion, quoique ce 
n’ait pas été peut-être le premier but de la loi. 

Nous continuons par des plaines pierreuses où 
les bois sont fréquens. Ce canton ressemble plus 
au Perche qu’à la Normandie. 

Après ltj village d’ Ambournay , qui est à deux 
lieuts de Lyre , la campagne se roînpt en col- 
lines , et l’on ne failguères que descendre jusqu’à 
Hugues , bourg assez consider aille dans un fond, 
entre des prairies, au bord de la Bille. L’église 
de ce lieu a une grosse tour de pierres assei 
élevée; et les environs de Bagues , fort couverts 
de pommiers, en tirent qu'elqiflagrérnerit. Les 
terïcs sont pierreuses , mais, on les fuyie ici 
avec un soin tout particulier. Nous trouvons, 
dans les champs, de jeunes* filles occupées à 
Tome III. a S 
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rompre, de leurs mains nues , et à répandre un 
fumier gras. et pourri qui se coupe à la bêche 
dans ta cour du fermier. Quelques novateurs 
agrigôles suivent aujourd’hui une autre méthode ; 
ils emploient les litières à peine commençant à se 
macérer dans l’urine et les excrémens du bétail. 

En deçà de Hugues, notre traverse suit un 
terrain plat parmi des haies et des pommiers 
jusqu’à la vue de Laigle , placé sur le haut 
et sur la pente d’une colline opposée à celle . 
que nous descendons. A la gauche de notre 
chemin est une vallée étroite, où coule une 
petite rivière entré des herbages; au delà, c’est 
un coteau piaulé de pommiers ou couvert de 
taillis. # 

Laigle est un lieu animé; il y q de l’activité 
dans cette petite ville ; et pendant que Lyon n’a 
pas de pain à donner aux ouvriers du luxe , les 
habitons de Laigle, avec leurs épingles, leurs 
doux, leur gros*|»apier peint, travaillent, et ne 
se ressentent pas de la révolution j elle n’a pas 
ralenti leurs ateliers. 

Nous reprenons ici une grande route, et très 
belle, mais le pays est maigre , et la campagne 
presque plate jêsqu’à Chanday, qui est tout com- 
posé d’auberges. • * 

Peu en deçà* on découvre Vemeuil. Le pays 
est très plat , toujours très couvert en pommiers 
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jusqu’à une lieue de Chanday } el toujours entie- 
coupé de petits bois jusqu’à Vemeuil. Ces dé- 
coupures ne réparent qu’imparfailemenl la mo- 
notonie de ces campagnes. 

Vemeuil est triste et dépeuplé; ses maisons 
sont la plupart en bois, et quelques-unes en 
briques; les- rues sont mal pavées, et sans pro- 
preté. 

Il y a eu ici un vaste château , dont il ne reste 
qu’une tour , mais presque entière : elle est haute 
et bien bâtie. La pierre dont elle est construite 
méritera que vous la considériez : c’est une aggré- 
gation de sable avec des cailloux de diverses cou- 
leurs et de-diverses espèces. Celle pierre, néan- 
moins, s’est très bien taillée; toutes les assises 
sont de même épaisseur, et les coins de même 
échantillon. m 

Une autre tour qui vous arrélet-a est celle de 
la principale église; elle 11’a rien de remarquable 
dans sa construction, mais on l’a chargée, jus- 
qu’au premier étage, de figures si bizarres, et 
même si indécentes, qu’on doit être surpris d’un 
tel ornement sur les murailles et sur le clochec 
d’aine église. 

Un étang, une rivière et des prairies voisines 
entretiennent sur V erneuil une atmosphère d’hu- 
midité. 

Ces prairies s’étendent assez loin sur la route 

a i. 
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de Dreux j du reste , le pays est encore plat , 
maigre, et planté de pommiers. t 

Vous aurez fait environ une lieue , lorsqu’à 
votre droite , ay bout d’une longue et large ave- 
nue , vous verrez le château de Creteilj Un peu 
en deçà, vous entrez dans un mauvais taillis, 
tout bois blanc , et vous voyez le château de Thil - 
lères, à l’entrée et au -dessus du bourg de ce nom. 
Sa situation domine une vallée où coule XAure 
entre dès prairies, et ce petit vallon s’enferme 
dans des coteaux boisés. 

Th Mères s’allonge'beaucoup sur la roule. Vous 
montez une côte , et puis vous entrez dans de 
petits bois de chênes, que vous*suivtez presque 
jusqu’à Roussé, où il y a des vignes palissadées de 
pommiers, alliance nouvelle, ou que nous n'avions 
pas remarquée encore. 

Au partir dê. ce vignoble normand, c’est une 
bruyère , puis une grande commune où se pro- 
mènent quelques moutons , puis une plaine pier- 
reuse , mais labourée , puis un petit bois d’aulnes j 
puis un taillis de ehenes. La route est bien tenue, 
et c’est par des cantonniers , utile invention du 

sage Turgot. ( 

Plus nous approchons de JSonancourt, plus le 
sol est pierreux ; notre vignoble va croissant, et 
je ne puis dire s’il s’améliore. 

Nonancourt ést joli , et plus gai que sa situation. 
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Sortant de cette ville, sur vôtre droite, et au 
fcord-du chemin, remarquez un jardin fort bien 
tenu; il me plaisait, il y a vingt ans; il me paraît 
aujourd’hui trop humide et tro^nfoncé ; l’âge 
ri apporte que des dégoûts : on est trop heureux 
quand on ne raisonne «pas encore ses'plaisirs ! • 

Après ce jardin ,* ,rien de gracieux à la vue; 
mais dès vignes misérables et un terrain aride. 

On passe une petite rivière sur un vfeux pont de 
sept arches, auptès du village de §àint-Remy. 

Toujours des bois maigres et des terres sèches, 
mais sur une belle- route, spuvent- plantée de 
pommiers. 

Étant à la colonn e milliairè. quarante-quatre } <■ 

on voit les tours du château de Dreux. On passe 
un petit buis. On passe les Fenaux*, village, de 
boue et dé chaume , et puis l’on touche â Dreux , 
dont les environs se sèment en jroment ; puais 
ces environs n’ont rien qui retienne. 

La ville , au contraire f est assez agréable ; elle 
a du mouvement ; sa rue marçhande , tout ce qui 

«Voisine la halle, est très'hàtfilé et très mal bâti. 

* 

Il y a des rues* plus tranquilles , et où vous re- 
marquerez. quelques jolies maisons. Ne manquez 
pàs d’aller à Safnt-Pief're, pour* le tombhau * de 
’Rotrou y hon que fnonument .lit rien de.rare', 
mais parce que R otrôu , l’ami de Corneille , fut 
un poète modeste* et un généreux citoyen. Je* ne 

1 ^ 
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vous engage pas à gravir la monlagne crayeuse 
où soDt les ruines d’un château et d’une église, 
vous ne vous trouveriez pas assez payé de cette 
fatigue. r 

Dreux est riche en fontaines abondantes ; sa 

• * 

rivière , la' Blaize ? a étéooup'éeen plusieurs ca- 
naux pourTaeililer les manb factures çt les tan- 
neries. On fait ici des draps , mais grossiérs. 

JLa promdhadè publique %st une allée tortueuse 
entre deux 5 bras de la Blaize : elle est très cou- 
verte et très fraîche. . 

Si l’on prend la roule d 'vinet, on suit déli- 
cieusement cette rivière sous des aulnes, des peu- 
pliers, des saules': ce n’est point une promenade 
préparée, et d’est par-là quelle est charmante; 
mais pour en jouir il ne fapi pas uns saison hu- 
mide. * * . . : 

* ? * • 

A Fermindount , qtii est un joli village dans les 

prairies et aü pied d’une «ôte, on passe et on 
quitte la Blaize ayant fait alors une lieue. Ce co- 
teau, tout de craie, est raide à monter; on Ta 
fouillé en plusieurs endroits pour en tirer dès 
silex } dont on fait de la (diaux; et, de ce menu * 
cailloutage esj,bâti toqlle château de Dreux /jf îais 
cette pieŸre ëst^ilus^iropre à jfcçror les chemins 
qu’à élever des*inuraillesi * * « ? * 

Au h$ul de la côté de Fermincourt , on entre 
dân &i* ! Jbrét d’ A net ' y dqnt les gercés sont la plu- 

^ v . . . 
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part garnis de charmilles tenues fort soigneuse- 
ment. Remarquez ,~*au premier carrefour, yne 
croix Jleurdeljsécj elle est d’un travail singu- 
lièrement grotesque. 

On quitte un instant la forêt. Ce petit espace, 
labouré est d’un effet gracieux étant mu raillé de 
• futaies ; et la route , dans cette claiHere , est bcfr- 
dée de jeunes châtaigniers , <jui viennent parfai- 
tement sur ces mauvais terrains, i • • 

On rentre encore dans la forê$; puis, -en la 
débouchant, on voit le village .et le , château 
d’ Anet dans une petite plaine, sous djes coteaux, 
blancs. Le voluptueux Henri II fit bâtir «ct^ehà* 
teau pour Diane de Poitiers , et y employa les 
talens de Philibert de T Orme y qui a développé 
dé grands et d’ingénieux njoyens dans celle ar- 
chitecture : c’est un temple «amour; tout respire 
ici la volupté. Les chiffrés, les devises, sur les 
combles, sur les portiques, sur les lambris, sur 
les» plafonds, tout répète auSryeux éblouis la pas-' 
sion d’un faible monarque pour une femme à 
quil’hisloîre , au temps dont nous parlons , refuse 
1^ jeuhésse et la beauté. L’esprit suppléç à tout : 
Diane enchaîna son amant #orntne *si elle avait 
eu l’%e d 'HéM et les charrpesde Hénys. L’or , 
le marbre , les sculptures ,*la peîhtHre si déce- 
vante, elle bronze qui éternise ses inonumeus, 
vous offrent de toutes pirts des emblèmes amou- 
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reux , quelquefois nuancés et délicats /quelque- 
fois libres , sans voile et sans mystère. On pour- 
rait s’étonner que le possesseur actuel n’ait pas 
fait disparaître d ’>Anet tout ce cjtïi peut y offenser 
la décence. Est-ce le respect de l’art? Mais la 
refiffiqn ne respecte les talens que vêtus avec 
modestie. Qui a donc pu, dans la maison de 
Penthièvre } conserver des images, des allégo- 
ries trop peu voilées? C’est peut-être que ce 
prince n’y pprla jamais la vue. 

La façade du êhâleau , du cplé de la cour , est * 

4 A 7 * - 
belle et (j^’une sage distribution. On l’a ornée de 

colonnes. La galerie dont parle un compilateur, 
et qu’il élève gratuitement au -pourtour du châ- 
teau, n’existe que dans une partie; mais l’effet 

* • ** » 19 é 

ie est pon autant que I usage en 
ôn fie sait comment la Symétrie 
n’a pas engagé l’artistê à répéter ee péryslile : 
peut*êlre a-t-il eu besoih de la portion corres- 
pondante pour des appgrtemens. * • 

Jjja façade sur les jardins est sans décoration. 

Le rez-de-cltaussé/e du château est le plus riche 
. et le plus galant ; la salle* des gardes est belle ; l’e$- 
Calier -*st commode et léger. On s’arrête avec 
plaisir dans la chapelle , dont les vitraux , eÿ gri- 
sailles, me prffàisseHt autant dê chefs-d’œuvre , 
ainsi que les, quatre évangélistes qui sont dans 
l’attique du dôme; mais les statues en pierre 


de «eu. geler 
est commode. 
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des apôtres, je ne les crois pas d’un grand 
prix. . . - • 

La rotonde et la coupole qui la termine, sont 
d’un dessin correct ; et le pavé en mosaïque , vu 
dè la tribune, est du plus agréable effet. 

Les jardins du château ne sont pas riches en 
statues; on n’y en voit qu’une, mais très belle, 
c’est Mercur# , attachant ses ailes pour un mes- 
sage de Jupiter. , 

La fontaine de Diane a été si négligée , qu’il 
est difficile aujourd’hui d’en apprécier les beau- 
tés : elle est de marbre ; le Mercure n’est qu’en 
pierre. 

Les bois et les eaux font véritablement Iç plus 
grand charme des jardins > d ’Anet. Les arbres .sont 
de magnifiques fufpieS; les eaux, fournies par la 
jivière d’Eure .sont aussi claires qu’abondantes; 
mais point de vue : on est borné de très près, et 
de tous côtés , par des collines fort élevées. 

On compte ,'parmf le§ anciens maîtres d ’Anet , 
celle célèbre duchesse du Mairie } dont la cour 
fut une école d’ épÈcureïsme.Wesl singulier de voir 
aujourd’hui un prie*dieu où était un boudoir, 
et de trouver *m prince récitant les sept pseauines 
de la Pénitence } où un .autre prince. ne récitait 
que l’art d’aimer d’Ovide. 

Nous sortons d’ Anetjpur un coteau couvert 
de vignes; et, ayant passé un pétlt bois, nous 
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» 

trouvons Boncourt , d’où , gagnant Rouvres, on 
a de vaste prairies sous la vlie. » 

Après Rouvres , qui est à une lieue d 'Anet, 
nous gardons, à notre droite, une assez bonne 
vallée toute en labours, puis nous traversons une 
triste plaine , qui n’est interrompue que par des 
pommiers fort chétifs ou par des remises de bou- 
leaux. . * 

La Coudraye dépend de Saint-Lubin à là tour 
haute. Houdan së fait remarquer par une tour 
comme Saint-Lubin. Ce petit lieu n’a qu’une rup 
passable. Le pays est plat et sans aucun agrément. 
On passe un taillis d’aulnes,, une cbenaye, les 
avenues, le parc d’un château , et l’on descend 
à Laqueuc } bourg ou .village plus jùli que ses 
environs, mais son territoire Æsl fertile. 

Celle forêt, qui court sur les coteaux, est cfclle. 
de Rambouillet. Remarquez une petite côté toute 
en vignes, et au milieu de ce Vignoble,' Daluis , 
village d’une jolie apparence. , * 

En deçà, c’est toutes terrés à labour, et l’on 
atlèle, sur une charrue, trots forts chevaux. 
Nous louchons à Pont-Chartrain , dont les vignes 
et lçsprés forment un aspect qui à quelqu agré- 
ment. . « . 

F’ ersailles ést superbement ennuyeux, et Sèvres 
est sale comme un village. Passons donc Y Eu- 
phrate , et reiiffons à Btibylonc . 
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•* * # . 

Vous allez me dire qu’il ne fallait point tra- 
verser Y Euphrate pour entrer dans la ville de 
BélusP Éplucheur! on passait Y Euphrate, ou 
on ne le* passait point, suivant la porte par la- 
quelle on voulait arriver. 

Adieu. 
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NOTES ET ÉCEAIRCISSEMENS. 


koti (a) page 294 » 

M .deBuffon n’a laissé qu’un fils: il est colonel 
et magistrat. 

C’est une de nos monstruosités révolutionnaires d’avoir 
livré au fer d’un bôurreau le fils 4e Bqffbn. J’ignore de 
quoi il fut accusé ; mais il était bien coupable si , dans 
tout autre temps, la haute réputation du père n’avait 
point racheté les torts du fils. 

On m’apprend que ce dernier n'était point eolonel , 
mais capitaine de cavalerie. 

sots (6) page 336. 

Je vais délivfer rin ordre à ‘ton mari * 

* 

• De quel droit, à quai titre , un misérable scribe se per- 
met-il de tutoyer une femme , une mè^e de famille? Le 
tutoiement, je le répèl^ , insupportable dans toute 
autre boufche que celle de Ji’aniitié : il est indécent dans 
l’adulte envers son père ou#‘a mère ; iT «si récoltant dans 
le subalterne qni ose se permettre ce ton de familiarité 
et de mépris : mais que pouvait-on attendre de ces ob~ 
squrs agens, qu’on n’aurait jm même aperçus sans leur 
• insqjence’et leurs extorsions J- Les syndics aux classes 
étaient tout à fait ignorés dans les bureaux de la cour; 
ils n’avaient pas le droit d’uniforme ; ils le portaient néan- 
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moins ; et chacun d'eux , en se faisant appeler JW. le com- 
missaire , déshonorait, autant qu’il était en lui , par cette 
usurpation de titre, les commissaires brevetés de la ma- 
rine , que de loin on confondait avec les syndics : ceux- 
ci , presque tous , sans délicatesse comme sans éducation ; 
les autres , en plus grande partie , distingués par la nais- 
sance, par les principes, par l’honneur. Je me fais un 
devoir ici de rectifier les idées de ceux qui auraient pris 
le change sur les syndics aux classes et les commissaires 
de la marine. 
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VOYAGE 


DE PARIS A LA COTE-D’OR 

PAR LE NIVERNAIS. 


vwwwwwvwwvwv» 

Le jour de Pâques, 24 avril, après six mois et 
demi de séjour à Babylone , nous quittons cet 
air épais et concentré pour respirer les champs 
et revoir les campagnes. 

Ayant passe la Maison- Blanche , faubourg- 
guinguette qui touche à la barrière des Gobelins , 
remarquez à votre droite, dans un petit enfon- 
cement , un clocher pointu qui s’élève sur la tête 
des arbres, cest Gentdly } au-dessus duquel est 
Bicêlre , séjour de châtiment pour les coupables, 
séjour de compassion et de charité pour la vieil- 
lesse indigente. Cette maison est environnée de 
campagnes bien cultivées qui vont nous conduire 
jusqu’à Villejuif. \ 

La sortie de ce village est plate et humide. Vous 
voyez, un hameau et une chapelle, à droite, au 

*4. 
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bord du chemin. Vous laissez Choisy à voire 
gauche, sans l’apercevoir j mais vous découvrez 
par son clocher, et puis Fromcnteau. C’est 
après avoir traversé un vallon tout en prairies, 
que vous trouvez, sur le chemin , deux fontaines 
abondantes. Vous voyez Riz avec un château assez 
vaste. Après Riz , le tableau est plus uniforme ; 
c’est une plaine toute en labours. On y voit pour- 
tant quelques bois enclos, et de petits parcs çà 
et là. Le village ou bourg à’ Essonne est en assez 
belle situation. Remarquez, près de Corbeil , une 
église sur une hauteur : c’est Saint-Germain , 
petite colline d’un aspect gracieux. La sortie du 
Plessis Chenest a quelque variété. Ce 'clocher, 
à gauche, c’est Saint-Fargeau. Une route plan- 
tée de quatre rangs d’ormes nous mène à Pont * 
Thierry, ’d out chaque maison est une auberge. 
Le village de Cliailly louche à la forêt. 

J’aperçois à peine la ville royale en la traver- 
sant ; mais la sortie sauvage de Fontainebleau 
me frappe et In occupe ; la vue de ces roches 
entassées confusément comme par le déluge j la 
vue de ces coteaux bas qui se festonnent dans 
leurs sommets inégaux; ces arbres clairement 
épandus , qui trouvent de- la vie où il ne paraît 
aucun sol végétal; cès pointes diamantées , toutes 
ces aspérités , ces angles' qui rentrent , qui res- 
sortent; ce tableau brut , ce chaos d’accidens 3 
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toutes ces images transportent mon imagination 
'voyageuse et maritime j il me semble que là , dei - 
nere ces roches , si je veux les franchir , je vais 
trouver V Océan ; j’en suivrai les rivages , je re- 
verrai cette Armorique^ < il deux de mes fils ont 
pris naissance , et où je conserve } depuis trente 
années , l'ami le plus éclairé et le plus sage. Oh ! 
roches de Fontainebleau ,je vous remercie j vous 
m’avez reporté un moment auprès d’un ami! 

Bauron est un petit et laid village dans un 
fond , et à deux lieues de Fontainebleau. Faites 
encore deux milles, vous aurez à votre gauche 
le clocher de Bunel , vilktg^ situé dans les ma- 
rais. 

Nemours a quelques points champêtres , mais 
sa situation, est aquatique. Cette ville, assez bien 
bâtie et fort bien pavée , paraît faire un commerce 
considérable en tannerie. 

La sortie pour Mentargis est pittoresque ; la 
rivière qui découpe en mille contours une vqllée 
verte , le canal qui traverse celte vallée , les arbres 
qui la festonnent, sa bordure formée par des tètes 
de roches qui se répètent dans les eaux, ces 
objets peuvent mériter les .crayons- du peintre ; 
mais ce pays esj insalubre. Notre magnifique 
route^qui n’est plus pavée , se profile en ligne 
droite entre deux fossés marécageijx. On .voit, 
sur le penchant des rqches, et sur les roches 
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même, quelques vignes: l’espace majeur reste 
sans culture, et fournil , à quelques moutons, des 
pâturages que le thym et la marjolaine ne parfu- 
ment qu’avec* économie. 

Ayant fait environ trois quarts de lieues depuis 
Nemours, jemarquez à la gauche, et au bord 
du chemin-, un rocher dont la base est minée : 
il pend en précipice, et menace la tête du voya- 
geur. Comment celte masse se trouve-t-elle po- 
sée et configurée ainsi? 

Des collines verdâtres et nues nous ferment des 
deux côtés l’horizon. La vallée s’élargit vers le 
village de Souppef. Avancez de deux milles , et 
vous voyez, au milieu d’nu vallon, une baute i 
église qui paraît isolée: c’est Cercanceaux , riche 
abbaye Ae'Berrmrdins , et déjà vendue. 

La Croisière n’est qu’un relais. Ici la roule est 
bordée de peupliers; elle est plate, unie, belle; 
la vallée reste marécageusè; mais les coteaux , 
plantés de bois çà et là , offrent quelques sites 
bocagers. Soyez attentif lorsque vous arriverez à 
une courbure très marquée du chemin, et obser- 
vez un monticule labouré 4 , semé jusqu’à son cou- 
ronnement ,*et planté d’arbres fruitiers, sur les- 
quels s’élève une ferme médiocre qu’on a cou- 
verte en chaume. Je ne sais si un tel lieu ne me 
ferait pas essayer de l’air qu’on y respire. Tout 
près de là est le petit village de Fontenay , au bord 
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du Loing. Bientôt on découvre , à V avant de soi, 
une masse de pierres : c’est le château de Mon- 
targis. 

La ville est sans vue et sans aucune apparence J 
on l’a plantée dans des marais dégoûtans , au 
milieu desquels on voit quelques terrains dessé- 
chés qu’on a mis en jardinage. A cette première 
inspection , on juge que la crème, la salade, les 
grenouilles et la fièvre ne sont pas rares à Mon- 
targis. Le château n’est qu’une grange ornée dé 
tourelles , et fermée d’un fossé sec. 

On va voir le Pâtis , promenade citée dans des 
livres, et admirée peut-être des Montargiens. Ce 
Pâtis néanmoins n’est qu’une prairie peu spacieuse 
sur le bord du canal et sous les fossés de la ville. 
On cherche la promenade délicieuse , on ne trouve 
que des piles de bois en corde, et quelques vieux 
arbres que la hache du bûcheron menace d’une 
chute prochaine : voilà l’état actuel du Pâlis. 

La belle église de Montargis n’est aucunement 
belle ; les hauts piliers qui environnent le chœur 
n’ont rien de surprenant dans leur élévation , 
puisqu’ils ne supportent que des lambris; car si 
c’était une voûte en pierres, à quoi serviraient 
ces poutres, dont la nef est si désagréablement 
traversée ? 

Nous quittons Montargis par une route plantée 
de noyers, où, après- avoir fait environ deux 
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milles, od trouve Mormans. Son église occupe 
un tertre dont le pied baigne dans un marécage. 
Une plaine très ennuyeuse nous approche du 
bourg de JYogent } où le terrajp est moins plat, 
et la campagne plus couverte. On fait quatre milles 
eoçpre sur une grande roule , et l’on entre dans 
une traverse auprès du village nommé le petit 
Boulan. 

•<** 

Gien s’aperçoit de plus de deux lieues, car 
nous marchons. dans upe plaine découverte, et 
aussi maigre qu’elle est nue. Le château de Gien 
surmonte une église qui occupe le pic d’une 
colline :il est bâti en briques, et dans une dé- 
gradation qui atteste son âge. La ville est sur la 
pente d’un vallop ,.et s’étend jusqu’à \& Loire. Il 
n’y a rien de gothique comme cette petite vÜJe ; 
son-pont est digne de tous les respects par son 
antiquité. Il est bâti en pierres, et la saillie des 
éperons porte 4® hautes barraques de bois, qu’on 
habite avec plus de hardiesse que de sûreté. 

L’intervalle de Gien à Briare n’est que de trois 
milles, mais Iq chemin est mauvais. La campagne 
en» deçà de Briare est plate et maigre. Il y a 
peu d’acres dans les champs, nulle variété sous 
nos yeux que quelques coteaux su r la rive gauche 
de la Loire. , 

Nous retrouvons ce fleuve à Béruj, qui est 
grand et même joli pour un bourg. Ncuvj 
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est dans un fond , et son château dans un ma- 
rais. « ~ 

Après Neuvy, c’est une campagne de grains. 

Remarquez la ferme de Joriet , maison isolée 
sur un tertre entre des prairies et de jeunes bois. 
La vue est large et l’air vif : on pourrait vivre là , 
mais que de désirs perdus! 

Cette ferme charmante est à une lieue de Neuvy. 
Nous t4 découvrons Sancerre au-delà du fleuve. 
Deux milles encore, et nous passons Laselle , très 
petit village ati bord de la Loire. Voilà Cosne : il 
s’étend en longueur sur la rive droite de la ri- 
vière. On coule ? ici des canons , on y forge des 
ancres. C’est une ville manufacturière : attendez** 
vous à y voir beaucoup de mendians. 

Malcaverne , espèce de hameau à clocher, est 
dans un ravin entre quelques prairies. 

Pouillj est un gros bourg au bord de la Loire. 
Le vin blanc de Pouillj , quoique mielleux, a 
quelque réputation. r 

Nous arrivons de nuit à la Charité. 

Pougues , où ily a des eaux minérales, est un 
bourg dans une vallée assez profonde : aussi est-il 
•fort sale après la pluie ; la tête des coteaux est en 
bois ou en vignes d’ensemble du bassin est agréable 
et riche. 

J’ai peur que Nevcrs n’ait le plus mauvais pavé 
du royaume et le plus mal tenu. On a dépensé 
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trois cent mille francs pour une porte prétendue 
triomphale , chargée de mensonges en style de 
collège; la même somme aurait pavé, en échan- 
tillons de grès , les principaux quartiers de cette 
capitale ; mais le brillant doit toujours passer avant 
le nécessaire. 

Nous prenons la route d’ 4 utun, quittant Ne- 
vers 5 par un vilain faubourg bâti entre des prai- 
ries 5 quelques vignes leur succèdent , puis on 
entre dans une plaine, sur une route neuve, entre 
des terres à labours; nous n’avons qu’une heure 
de bon chemin ; après cela , c’est une traverse pé- 
nible qui, par une côte assez raide, nous met dans 
des taillis épais , où nous trouvons un château 
qu’on n’a élevé que jusqu’à l’entablement : cet 
édifice, sans vue , se nomme, le Château du Fay. 

Nous marchons deux heures dans ces tailles 
fourrées , en deçà desquelles est un pays mon- 
ticuleux, très bien cultivé; on passe au village de 
Saint-Péravi , dont la position , sur une hauteur, 
luiprocureune vue large et très variée: les villages 
sont rapprochés , mais petits. ' 

Le château à tourelles de Cougny est un peu 
distant du village de ce nom ; tous deux sont bas 
placés, mais environnas de bonnes terres. 

Bilfy, au revers de la montagne, est composé 
de cinq à six maisons, en y comprenant le pres- 
bytère et l’église. 
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De Neversà Billy on ne compte que cinq lieues, 
et nous avons mis six heures à les faire ; notre 
chemin , après Billy , est plus lent encore; il nous 
faut deux heures à gagner Bouy , qui n’est qu’à 
une lieue de Billy. 

Ce Rouy ou Bony , est un bourg auprès 
duquel on voit un vieux château démentelé. 

On retrouve la grande route avant Châtillon- 
sur-Loingj le territoire est riche et la campagne 
belle de Bouy à Châtillon. C’est par ironie qu’on 
a nommé celte bourgade une ville ; elle n’a pas 
quarante maisons; mais ce lieu intéresse par son 
site , sur la pente d’un êoleau ouvert au soleil 
levant; le château est encore mieux placé : il oc- 
cupe le haut du monticule du côté de Bouy. 

Plusieurs grands chemins qui sont commencés 
ou projetés, doivent aboutir un jour a Châtillon, 
que , par surcroît , on doit enrichir d’un canal, 
qui fera communiquer la Loire et /'Yonne; alors 
nos Châtillonnnis , très paisiblement obscurs au- 
jourd’hui sur un fertile territoire , auront plus de 
commerce , moins de mœurs et plus de fièvres j 
car, niveler un canal , c’est préparer un domicile 
à la fièvre : ces chemins d’eau ont (tailleurs de 
fort grands avantages t 

La vigne est rare en ces quartiers; mais Châ- 
tillon s’honore de ses^prairies couvertes de gros 
bétail; ce coin de terre montre une aisance mo- 
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deste et répandue ; les maisons pullulent d’enfansr 
il y en a quatorze en très bonne santé, chez 
M. Guinguenard mon hôte, et d’uneseule femme. 
Celle famille nombreuse n’elTraie pas son chef; 
avec l’aide de Dieu, dit-il, le pain ne manquera 
pas dans sa maison. J’ai eu l’honneur de souper 
à une même table avec tout ce petit régiment dont 
le père est aussi le colonel. 

Le temps est pluvieux et sombre : cependant la 
campagne ne peut nous cacher toutes ses beautés. 
Mon jeune voyageur croit être en Normandie , 
non plus au pays d' Auge } comme dans les prai- 
ries d’hier, mais dans les environs d 'Avranches f 
monticuleux et si bien cultivés; on fait une demi- 
lieue dans un chemin ouvert jusqu’au petit village 
de Tavenay , d’où nous entrons dans les taillis; 
ayant passé le gué d’un étang, le chemin est des 
plus mauyaisdaps le bois; mais à l’issue du bois 
on retrouve une route l’aile; les montagnes, à leurs 
cimes, sont couvertes d’arbres; le reste est cul- 
tivé; les terres sont fortes et jaunâtres; on allèle, 
sur une charrue, jusqu’à six bœufs , mais de taille 
médiocre , et quelquefois même on se sert de 
vaches. 

Encore un étang:, nous avons passé vingt gués 
d’étangs pu de rivières depuis douze lieues ; on 
finit les grandes roules par tps ponts : c’est finir par 
où l’on devrait commencer. 
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Remarquez à 'voire gauche el sur la tête de la 
montagne, un clocher et quelques maisons, c’est 
Dommartin que vous traverserez. 

Après Dommartin , au revers de la montagne, 
et en allant vers Chiiteau-Chinon , on traverse des 
landes, des genêts, des flaques d'eau, et même 
quelques marécages ; le chant des raines vient 
nous importuner jusques sur la crête des monts : 
il ne faut pas que les prospérités soient trop con- 
tinuées; elles émousseraient la sensibilité qui les 
goûte. 

Nous avons devant nous Château-Chinon , très 
élevé , et que surmontent encore des bois qui 
l’enveloppent en partie : toutes ces forêts s’ex- 
ploitent pour Paris ; on ne laisse ici que des buis- 
sqhs et quelque fagotage : en sorte qulau milieu 
des bois , on ne se chauffe pourtant qu’à un prix 
assez haut. 

L’ancienne capitale du Mo/vant, avec sa petite 
flèche en ardoise , se présente comme Flavigny , 
comme Alise j ses rues manquent de régularité: 
mais les maisons en sont assez propres. 

A un mille de Château - Chinon , ayant passé 
X Yonne , nos campagnes diminuent sensiblement 
de valeur; les villages sont raresÆt pauvres; voilà, 
à notre droite et dans une vallée , le bourg de 
Rousse/in : on le fait à trois lieues de Chinon et à 
trois d 'Autunj le pays que nous suivons jusqu’à 
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la Selle, nous rappelle, en plusieurs endroits, 
la vallée de Travers : mais ces ressemblances 
prises de loin sont toujours plus dans l imagination 
que dans la réalité. 

La Selle , petit village, est dans un fond, avec 
son petit Castel j on ne fait que descendre depuis 
cet endroit, et, pourtant, on ne découvre Autun 
qua une petite lieue de celle ville, qui, dans cet 
éloignement , nous paraît noire comme une forge : 
nous arrivons par de clairs taillis ou de maigres 
campagnes. Nous n’avons fait que perdre en agré- 
mens depuis Châtillon-surLoing , et surtout depuis 
Chinon, dont j’ai omis de vous dire que la popu- 
lation était de quinze cents personnes: cè n’est 
pas trop pour une capitale. 

Il faut s’arrêter , auprès de la cathédrale d’ Au- 
tun, à la fontaine de Saint- Lazare j je la nomme 
ainsi pour avoir lu dans la frise : Lazaro redivivo. 

Sa coupe est gracieuse : c’est une espèce d’obélis- 
que à deux ordres; l’eau s’élève en grosse gerbe 
sous la voûte du couronnement , retombe par 
quatre tuyaux, et se verse dans un réservoir pro- 
fond, toujours rempli, quoiqu’on y puise sans 
cesse. 

Près de l’église est la maison épiscopale, sim- 
ple , mais de grande apparence ; la cour , très 
vaste, forme un carré long; au-dessous de la é 
cour est un parterre; au-dessous du parterre, un 
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potager. Embellissez letoul par une vue spacieuse 
et saine, par l’aspect des montagnes et des forêts, 
et vous serez content qu’on ait logé ainsi un de 
nos évêques de la réforme , un prêtre patriote , 
ci-devant curé de village ; il a trouvé bien des 
préventions contre luienarrivaotdans son diocèse, 
mais sa modération les a vaincues. 

Nous prenons la roule de Beaune j elle est 
dure et rompante : la Bourgogne ne se distinguait 
point par la bonne façon de ses routes. 

Nous passons Creusefond, hameau de chaume, 
et puis Beuvrote 3 autre hameau, et nous relayons 
à Ladrée j aucun de ces noms n’est très harmo- 
nieux ; mais nous approchons de la Côte-d’Or , 
dont la langue vulgaire n’est pas aussi douce que 
le dialecte atliquc. 

Le pays que nous avons en vue est maigre , 
pauvre et triste. Du seigle, de l’orge, entremêlent 
des jachères j mais voilà dans un fond quelques 
prairies , et dans ce moment nous arrivons à Saint- 
Çjr ou Saint-Cjrr. Ne m’en veuillez pas de ces am- 
biguités : les noms de lieux sont le plus souvent 
mal dits, ou mal entendus. 

Saint-Cyr est un hameau sur une colline et dans 
un agréable aspect} on voit peu de bois, les 
hauteurs mêmes sont labourées. Nous laissons à 
gauche le hameau de Finzé. 

Les campagnes s’améliorent plus quelles ne 
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s’embellissent vers Nolay } qui se fait appeler ville*’ 
à cause qu’il est plus grand qu'un village. 

- Après Nolaj , c’est La Rochepot , plaquée au 
pied d’une butte } sous les tourelles d'un grand 
et vieux manoir. Ce village est cerné par un 
chemin tournant entre des roches au bord d’un 
petit ruisseau très encaissé y presque couvert par 
de jeunes bois. Au débouché de ce passage pitto- 
resque est une vallée ravissante , mais étroite . Ses 
coteaux bien cultivés j les vignes parsemées de 
pêchers j les monceaux de pierres grisâtres dont 
on a nettoyé le sol j les têtes de roches , les masses 
verdoyantes j toutes oes images, s' entremêlant } 
produisent un effet qui s' empare de l’ame. Ajoutez 
à ce tableau un petit chemin louvoyant au fond 

de la vallée entre des saules , des haies , des ar- 

... r 

bustes fleuris } et vous envierez peut-être en ce 
moment les deux voyageurs. 

On passe Amelin, très petit lieu, en deçà du- 
quel notre route s’élève un peu, et la vallée s’élar- 
git. Remarquez une croix de pierre , très bien 
faite ; son piédestal est aussi vieux que le monde : 
c’est un rocher. . * 

Avançant un peu, vous trouvez un Rameau : 
c’est le Petit Haussey , où le ruisseau , qui nous 
suivait, passe à notre droite, et npus quitte; le 
Grand Haussey touche presqu’à l’autre. 

Les lourdes laves commencent à couvrir les 
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maisons. Nos villageoises portent de petits cha- 
peaux de feutre sur leurs coiffes; nous voici en 
costume Dijon nais. Les vins prennent de la qualité 
et ne feront que croître en valeur jusqu’à Reaune. 

Nous marchons sur les pierres entre des mu- 
railles qui enclosent de précieux vignobles. V ol- 
ndj nous reste à gauche; nous traversons Potnard , 
dont l’église a une tour blanche-qui l’annonce ail 
loin. * 1 

Sortis.de Beaune, nous gardons la côte à notre 
gauche et une plaine à droite. Au - dessous de 
Pernans on voit des taillis; Ladouè est sur la 
route : c’est un assez bon village; il y passe une 
petite rivière, tout près de laquelle on construit 
un moulin à vent. Est -ce qu’on ne se serait pas 
mépris ! Le hameau Dubuisson est presque àégale 
distance de Bcaune et de Nuits. Avancez un peu , 
et à cent toises du chemin dans la plaine, vous 
voyez Borboloin et un assez vaste château. Com- 
blancien est du même côté; un ruisseau rapide 
traverse Pi-omeaux } qui est garni de cafés comme 
un village Cauchois. 

Nuits vous paraîtra digne de son nom , à moins 
cjue la qualité de ses vins n’embellisse, dans votre 
imagination, ce lieu qui fait le centre de la bonne 
côte. 

Vosnes est au pied de la côte; et, un peu en 
deçà , est ce clos fameux, dont le vin était réputé 

' ' Tome III. a5 


386 VOYAGES d’un français. 

le meilleur de la province , parce que La Ro- 
mande he mettait pas ses produits dans le com- 
merce. 

Le village de Vougeau est sur la route en deçà 
de l’enclos de ce nom. Chambolle est au-dessus de 
Vougeau sur la cote. Morey vient ensuite : il est 
plus grand et plus riche en territoire. C’est à Ge- 
vrej que finissent les vins de première réputation 
à la Côle-d'Or. 

Je vous mène des Barraques à Dijon , sans au- 
cun détail : le temps et l’heure me les interdi- 
sent. 

Adieu. 

vwwwvvvwwwwvw t y 

J’allai me promener hier à Messigny } qui est 
à deux petites lieues de notre ville, au nord j la 
position de ce village est sur un tertre isolé entre 
des collines boisées. Un ruisseau coule dans le 
vallon, et y fait tourner deux moulins; sur ses bords 
sont des prairies; au delà, dans une vallée qui 
s’ouvre à Y ouest, on voit des terres labourées et 
beaucoup de noyers sur ces terres; toute celte 
commune ne recueille que des vins dignes des 
environs de Lutèce j aussi , son vignoble est-il 
couvert de poiriers, de pruniers, de cerisiers, de 
pêchers et d’autres arbres. Mais, si Messigny n’a 
que de mauvais vin , il possède, par dédommage- 
ment, la première eau du monde : c’est dans ce 
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village qu’est la Fontaine de Jouvence , tant vantée 
par les poètes, et tant cherchée par les heureux 
de la terre. Remerciez-moi , Priscus, voilà une 
découverte qui m’est due. 

Messignjr domine sur Ventoux , qui lui est 
presque contigu , mais qui n’a point de vue ; il est 
au niveau d’un terrain humide ; ses habitations 
sont misérables : on ne se fixerait pointà/^e/7to«ar^ 
quand on a vu Messignjr. 

On me conseille un voyage à la côte et à l’ar- 
rière-eôle; on m’y indique plusieurs domaines à 
vendre. J’abrégerafsur les détails , et vous sauve- 
rai, autant qu’il me sçra possible, la répétition de 
ce que je vous aurais déjà écrit. 

Chenôve est un beau village; mais derrière 
Chenôve , la côte est nue, et ce lieu manque d’eau. 
C’est dans le finage de cette paroisse qu’est le 
clos du Roi, dont le vin n’est pas mésestimé. 

A peine on a quitté Chenôve, qu’on voit Mar- 
sannajr , qui en est à une demi-lieue; entre ces 
deux endroits la côte s’ouvre et forme ce qu’on 
appelle ici une combe; elle laisse voir une partie 
du Mont- Afrique; auprès de cette combe, la côte, 
qui s’étend vers Marsannajr , porte des taillis qui 
descendent, par intervalles, jusqu’au pied de ces 
hautes collines; le chemin, quoique pierreux, 
est commode pour une traverse. Le vignoble de 
Marsannajr est inférieur à celui de Chenôve. 

• 25 . • 


388 voyages d’uj* Sauçais. 

Après Marsannay, c. est Couchey , qui recueille 
encore des vins plus médiocres; mais il a une an- 
tiquaille de château ; et, ce qui est plus précieux , 
il y a une fontaine à Couchey. On a disposé auprès 
de la source un lavoir avec un abri circulaire, 
soutenu par des colonnes. 

Continuant notre roule , nous traversons des 
vignes assez nues, avant de reconnaître Ficé et 
Ficin , deux villages qui paraissent n’en faire 
qu’un. Ficé est plus près de la côte ; Ficin se dé- 
tache du coteau et s’avance un peu vers la grande 
route. Il est singulier que ce lieu nous ail rappelé 
Cannes . Cette plaine sur ootre gauche , me dit 
Tullie, c’est la mer; et ces montagnes lointaines, 
ce sont les îles de Sainte- Marguerite. Ces décou- 
vertes doivent au moins vous apprendre que nous 
ijè sommes pas extrêmement difficiles en rappro- 
chemens. 

• Le vignoble acquiert de la qualité ; nous ne 
ferons plus un pas sans le trouver meilleur. Bro- 
chon, qui touche presqu a Ficin, est un laid vil- 
lage ; mais son vin est bon. Ce lieu, quoique petit, 
n’est point ramassé; leglise et quelques maisons 
restent à votre gauche , et le reste du hameau- 
village est au pied d’une côte pierreuse et nue. 

Gcvrcy vient ensuite : c’est comme la capitale 
de la côte, entre Dijon et Nuits : et ce bourg 
néanmoins n’est pas considérable. Nous ne som- 
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mes pas encore tout à fait à la bonne côte ; mais 
nous n’en sommes plus éloignés. Voyez-vous cette 
chapelle qui couvre notre chemin d’un porche 
souslequel il faut passer : c’est la Chapelle de Beze t 
et ce nom est connu des gourmets , ainsi que 
Chambertin , que voici à notre droite, et qu’on se 
plaint de trouver d’une médiocre étendue. Tout 
est nu autour de nous; la côte n’a que des buis- 
sons rares, et l’on voit à peine sur les vignes quel- 
ques pêchers ou quelques cerisiers. 

Morey , qu’on ne place qu’à trois lieues de 
Dijon , est sous une côte élevée et découverte; 
ses vignes, la plupart précieuses, ne sont point 
chargées d’arbres : cet endroit est assez bien bâti 
et son église très jolie pour une église de vil- 
lage. , 

, Chambolle n’est qu’à un quart de lieue de 
Mùrey j il est aussi pauvre en maisons qu’il est 
riche par la qualité de ses vins. Il possède une 
fontaine très abondante en hiver, mais qui tarit 
en été. Le plant de Chambolle jest si délicat , qu’il 
est sujet à manquer : une nuit trop fraîche em- 
porte la récolte. 

Nous voici à Vougeau; le régisseur de ee clos 
fameux était un Bernardin appelé Dom Gobelet t 
il était prêtre, ne disait pas de messe, et buvait 
du matin au soir , sans que jamais ses jambes 
titubassent, ou que sa tête s’égarât; on n’a pu 
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me dire si on l’appelait Gobelet parce qu’il était 
ami de la bouteille, ou s’il s’était dévoué au culte 
de Bacchus , par l’influence de son nom. Cette 
question intéressante s’ensevelira peut-être dans 
les doutes de l’histoire. 

Nous rejoignons la grande route à Vougeau , 
qu’on écrit aussi Vougeot ; mais ce dernier man- 
que d étymologie , au lieu que l’autre est clair et 
désignatif : Vouge-Eau , Eau de la Vouge , ruis- 
seau qui passe dans ce village. 

Ayant dépassé le célèbre clos cistercien, on . 
prend à droite dans les terres pour visiter Vosne , 
qui est petit et de chétive apparence. Mais invo- 
quez Bacchus], et fuites lui des libations , je vous' 
conduis sur le premier vignoble d’une province 
qui s’enorgueillit du premier vin de la France. 
Tournons le village ensemble. Voyez-vous cet es- 
pace de terre moins grand que vos jardins? H a 
coûté cent mille livres , et ne contient que quatre 
journaux : c’est la Romanée du prince de Conti. 
T allie l’appelle la Renommée. •• 

Tout auprès de celle vigne , aussi célèbre que 
mal enclose , est la Romanée de Saint-Vivant , bien 
plus étendue, mais un peu moins précieuse : elle 
appartenait à des Bénédictins , et vient d’être 
vendue, comme bien national , à un riche parti- 
culier de Nuits. 

De Vosne h Nuits, il n’y a qu'une demi-lieue ; 
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le chemin , en deçà de Nuits , touche souvent le 
pied de la côle qui, de Premaux à Ladoué , est 
presque continuement boisée. Remarquez, à votre 
droite, au sortir de Ladoué , quelques jolies mai- 
sonnettes , mais qui ont aussi peu d’abri qu’une 
bastide Provençale. 

Beaune est plus joli que ses environs; on dit 
que les Beaunois sont de très bonnes mœurs et 
d’une société fort douce. Alexis Piron eut grand 
tort de leur déclarer la guerre; il faut toujours 
vivre de franche amitié avec cçux qui recueillent 
de bons vins. 

Sortant de Beaune , nous laissons , au fond 
d’une vallée à notre droite, un village fameux par 
son vignoble : c’est Savignyj mais nous gagnons 
Pomard, attirés par sa situation : p’est un grand et 
beau village. 

Plus élevé sur la côte est Volnay , une des 
têtes de vins de la Bourgogne j il y a une grande 
simplicité villageoise à Volnay ; ç’est qu’il y ha- 
bite peu de messieurs et beaucoup de vignerons : 
Pomard , dit Tullie , est le château, et Volnay 
la Terme. 

D e Volnay a Meursaut , on suit le haut de la 
côle, qui est fort nue et fort sèche; mais Bacchus 
se plaît sur cette vineuse aridité. A peine un pê- 
cher , un cerisier, s’aperçoivent de loin a loin ; 
bientôt nous descendons à Meursaut, laissant , à 
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notre droite , au fond d’une vallée , sous des bois 
et des collines , le village de Hausseyj sa situation , 
est assez sauvage: et tout auprès de Haussey } c’est 
Monty } qui n’est pas considérable. 

Meursaut ne vous plairait point; il est sans vue, 
et n’a d’ombrage que sous ses noyers : vous y lirez 
pourtant sur le linteau d’une porte: 

llle tcrrarum mihi prœter omnes 
uingulus ridet. 

il faut se réjouir qu’on lise Horace à Meursaut , 
et qu’on en fasse d’aussi justes applications; je 
ne trouve pas ce coin de terre admirable ; mais 
le vin blanc qu’il produit est de grande qualité. 

Allons voir Puligny. 

La distance de l’une de ces communes à l’autre 
n’est que de deux milles ; mais le chemin est lent 
et raboteux : on marche dans le fond plat d’une 
vallée étroite. Moire horizon est myope; j’atteins 
de mes deux bras les extrémités du rayon visuel ; 
l’espace s’étend vers Puligny. C’est dommage que 
depuis Meursaut on nous gâte un vignoble pré- 
cieux en le surchargeant de noyers ; car je ne 
me persuade pas, et l’on ne m’a point dit que 
l’ombre de cet arbre fétide soit favorable aux vi- 
gnesbla n ches. 

Puligny , plus paysan que bourgeois, a un por- 
tail d’église assez régulier pour un village. 


Digitized by Google 


MAI 179 T. 3 g 3 

Nous ne sommes qu’à une demi-lieue de Chas- 
sagne , mais il faut la faire presque toute en mon- 
tant; n’en craignez pas la fatigue, votre chemin 
est beau. 

Le vin blanc fameux de Montrachel se recueille 
sur le territoire de Chassagne. C’est le plus frais, 
le plus humectant, le plus balsamique et le plus 
durable vin blanc de la Bourgogne j il pasSe la 
mer et brave les tropiques « Il vaut communément 
de trois livres dix sous à quatre francs la bou-. 
teille, en nouveau, et six livres en vieux; mais 
quand il est rendu à Paris , les restaurateurs du 
Palais Royal le donnent à quarante sous. Il faut 
que ces gens-là soient indemnisés par le gouver- 
nement, car un pareil commerce les ruinerait.... 
Croyez-moi, Priscus r jarçiais une goutte de Mon- 
tracliet n’est descendue dans la cave d’un cuisi- 
sjnier a la carie } ni d’aucun nourrissent' de celte 
bonne ville de Lutece, qu’on emboissonne ou qu’on 
empoisonne le plus ordinairement avec de la craie 
et de la lilh&rge. 

Quittant Chassagne, qui n’a -que la moitié d’une 
église, on aperçoit Rémigny au bas d’une côte, 
et sans vue : les noyers nous ont quittés. Il n’y a 
que peu ou point d’arbres <dans le vignoble que 
nous suivons , mais on y voit de gros tas de pierres 
dont on a débarrassé le sol. Nous avons remarqué 
un pareil soin dès Morey. 
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Nous laissons Rémigny à gauche pour des- 
cendre à Santenay, qui est un grand et laid, vil- 
lage de T arrière- côte } au bord d’une étroite val- 
lée où coule la Dheule. Aux deux côtés de ce 
ruisseau sont des prairies plus riches en fleurs 
qu’en herbes , et qui s’entremêlent dans quelques 
champs labourés. Le haut du village est occupé 
par des vignes. 

J’ai remarqué une belle fontaine au' pied du 
château de Santenay. Je sais de plus que le vin 
de ce climat est bon ; et cependant je vais cher- 
cher fortune ailleurs. 

Notre route est mauvaise jusqu’à Saint- Gilles- , 
qui est à une lieue de Santenay j le village de 
Messcy est en regard de Saint-Gilles , et se pré- 
sente favorablement dans le lointain. 

On continue à remonter le canal , et l’on passe 
Dhénevis au clocher en flèche. Ce petit Dhénevis 
a un excellent territoire. Sa vallée , arrosée par 
la Dheule , est étroite, mais bien semée de lèves, 
de chanvres, de fromens; ses coteaux sont plan- 
tés de vignes d’une bonne espèce , mais un peu 
trop embarrassées de noyers. 

Sortant de Dhénevis , on voit Saint-Léger sur 
le canal, lin château en ruine est la première 
maison de cet endroit. Remarquez , devant la 
porte de cette antiquaille , un monument aussi 
curieux que celui d ’Aubusson. C’est une espèce 
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de coupe plate , posée sur un pied travaillé : la 
coupe peut avoir le diamètre d’une meule de 
moulin , et le support a bien cinq ou six pieds de 
haut. Je ne peux rien vous apprendre de plus. 
Voyez M. Courtépéej peut-être il vous dira aussi 
que Saint-Léger n’est pas un beau lieu , et je n’au- 
rai garde d’être d’un avis différent. 

Nous montons une côte, notre vue , à droite, 
étant assez champêtre, et le haut des monts bien 
couverts de bois. Nous passons Charsey , laid vil- 
lage au-dessous ü Aluze, qui est parfaitement placé 
pour voir et pour être vu. Nous apercevons Mer- 
cureyj il est bâti sur la croupe d’un vallon en face 
. de Bourgneuf } qui est au bas. L’un et l’autre ré- 
coltent de bons vins. 

On quitte le chemin de Châlons , étant à un 
mille de Bourgneuf, et l’on prend à droite par 
un hameau fort vilain , et un spongieux château 
bâti dans les marais : c’est le château , ou plutôt 
la ruine de Jelmole. Peu en deçà, ayant gravi 
une colline, on voit Givry. On y arrive entre des 
carrières qui furent exploitées pour bâtir son 
église. Givry est un gros bourg peu ramassé , 
assez mal bâti, et très sale. L’église de ce lieu passe 
pour une merveille dans le canton ; nous ne pou- 
vions faire moins que d’aller admirer ce chef- 
d œuvre qu’on a mis vingt ans à bâtir. Le moindre 
défaut de cet édifice serait d’être hors de place. 
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Il y a une architecture pour les villes , et une autre 
qui convient aux campagnes. Les Givriens , siu 
lieu de faire , sous de gros murs, un magasin de 
colonnes, eussent été plus sages de paver leurs 
rues ensevelies sous des immondices. 

Nous partons de Giv/y , nous dirigeant vers 
le sud. Remarquez deux moulins à vent sur une 
monlagué nue ; nous les laisserons à notre droite, 
avant de trouver Rozé } dont le site champêtre 
se fait remarquer ici. 

Après ce village, notre route nous promène 
dans un taillis. Voici un château qu’on nomme 
Creté, et auprès duquel nous trouvons des mû- 
riers blancs. On va de Creté à Bussy par une , 
allée de noyers ; mais Bussy n’est recommandable 
que par ses vins. Ce bourg n’a qu’une petite halle; 
et son église est si misérable, que du papier huilé 
lui sert de vitrage. 

On est encore à deux milles de Chdlont quand 
on commence à l’apercevoir. Saint-Remy est un 
village sur la Saône. Voilà Saint-Corne au côté 
opposé. Toute celte campagne est moins belle 
que riche ; mais nous entrons, ët je termine ici 
ma lettre. 

Comment se fait- il que Châlons plaise P 
Cette ville n’est pas jolie; ses rues sont percées 
très irrégulièrement; ses maisons, pour la plu- 
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part, sont ignobles; sôn pavé pointu et difficile 
' n’est pas tenu avec propreté ; ses proches environs 
n’ont point d’aspects champêtres, point de sites 
bocagers ; cependant Châlons plaît , les étrangers 
s’y sentent retenus; ne serait-ce point par le ca- 
ractère affable des habitans? On dit que c’est 
fausseté et piège; je n’en sais rien. On a tôt fait 
d’accuser , mais je veux m’en tenir à ce que je 
vois, à ce que j’éprouve : c’est une politesse aisée, 
.c’est une manière accueillante, c’est tout l’exté- 
rieur de la franchise. Pourquoi me méfierais-je? 
Je ne fais que passer , et je veux remporter une 
bonne idée des Châlonnais. 

J’ai enfin trouvé la porte de la cathédrale j l’é- 
glise n’est pas grande, mais le chœur est beau ; les 
stalles sont d’une menuiserie simple et élégante. 
Il y a quelques tableaux autour du sanctuaire : 
celui qui représente Jésus prêchant sur la mon • 
tagne } est d’une grande expression dans l’altitude 
et dans les traits du personnage principal. 

On a récemment élargi le pont de la Saône , 
en -élevant aux deux côtés des voûtes et des piles 
étroites , qu’ensuite on a liées avec l’ancien travail. 
Tullie appelle cela mettre un vieux tableau dans 
une . bordure neuve. 

Ici se termine mon voyage de la côte. Nous 
allons remonter la Saône pour nous rapprocher 
de Dijon. 
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Sortis par le faubourg Saint-Laurent , et ayant 
fait lin mille, nous trouvons Saint-Marcel , bon 
village, où l’on traverse un étang sur un pont de 
pierre très délabré. 

Les campagnes sont plates ; mais ce sol léger , 
meuble et profond, est d’une grande fertilité; le 
labour s’y fait avec de bons chevaux , et toutes 
les espèces de blés, de grains ou de légumes y 
réussissent. Les vastes guérelssont découpés par 
quelques bois, par des villages et des yhameaux 
nombreux. 

La seconde paroisse rencontrée par notre route, 
c’est Bcy, que j’estime à quatre milles de Châlons. 
En deçà de Bey } le chemin se courbe , et la plaine 
est moins unie ; c’est pourquoi Aprey a un petit 
vignoble. 

Un mille en deçà , on trouve Saint-Maurice j 
il touche presque à Chevreuil. Plusieurs grands 
villagesse montrent à la fois. Notre roule est belle 
et roulante. Nous passons Ciclj c’est ce clocher 
blanc, terminé en flèche, que vous aperceviez 
depuis Chevreuil. Les filles de cette paroisse por- 
tent de petits chapeaux noirs de feutre , avec deux 
gances pour attaches, et dont les bouts flottent 
sur leurs épaules ; mais à V erdun comme à Seurre , 
les femmes se servent de ces coiffes noires à l’an- 
glaise , dont on ne trouve , depuis Jersey jus- 
qu’ici , aucun usage intermédiaire. Ce qui aug- 
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mente ma surprise, c’est que les Dijonnai; 7 pour 
insulter les Seurrois , les appellent Albions. La 
coiffure et le sobriquet me paraissent avoir une 
commune origine. 

Verdhn sur le- Doubs , un peu au-dessus de «on 
confluent avec la Saône, est une laide et très 
petite ville; elle communique à son faubourg 
Saint-Jean par un pont de bois : c’est dans ce 
faubourg que se fait tout le commerce du lieu. 
Lesenvironssont plats, nus etsans agrément. J’ai 
poussé ma promenade jusqu’à Chovor , où con- 
fluent les deux rivières ; c’est un village situé sur 
la rive droite de la Saône , à un mille de Verdun. 
Les maisons de Chopor ont une physionomie 
helvétique qui vous plairait : il n’y a rien de plus 
simple ou de plus commode qud ces galeries 
protégées par le toit du logis. On en fait, à son 
choix, un cabinet d’étude , une salle à manger, 
un parterre.... Qu’est-ce que nos balcons étroits, 
comparés à ces galeries villageoises? 

Nous passons le Doubs sur un bac; et ayant 
suivi des prairies l’espace d’un mille depuis Ver- 
dun , notre traverse nous promène parmi de beaux 
fromens, parmi des navettes mûrissantes, ou des 
blésde Turquiequicommencentàsortir de terre : 
les pois , les fèves , tout est si bien venant, qu’on 
ne s’informe pas de la qualité du sol. 

Sonni'eres , au bord du Doubs, est à une lieue 
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de Verdun. Faites lin mille, et vous voyez, sur 
la rive opposée, ud second village qui a un petit 
château à la moderne , et quelques maisons bour- 
geoises en vue assez riante. On trouve Mont ou 
Amont, à cinq milles de Verdun, et trois de Seurre: 
Jes Amontins ont été assez hardis pour planter de 
la vigne, et sont assez téméraires pour boire le 
vin qu’ils en recueillent. Nous remarquons un 
pont de pierre qu’on vient de bâtir récemment 
sur le Doubs, et nous continuons vers Seurre , 
gardant à gauche des collines assez prochaines, 
et des montagnes plus distantes. 

Seurre me plaît, elles Seurrois principalement. 
On paraît tous de bon accord; on cause, on 
chante, on rit sur les portes. Notre roule , en 
quittant cette petite ville, est si jolie, qu’il ne lui 
manque qu’une bordure. Le pays est beau. Ces 
villages. qui se montrent sur les blés, dans là 
plaine , ressemblent aux villes d 'Egypte qui 
s’élèvent comme des îles, au-dessus des eaux, 
quand le fleuve est débordé. Nous gardons , à 
gauche , des coteaux un peu distans,, et à notre 
•droite , une forêt qui s’approche peu à peu du 
chemin , jusqu’à lui servir de lisière vers Magny- 
Châtcau , bon village , que j’estime à deux lieues 
de Seurre. 

La Rente d’ Andenant , un mille après Magny , 
est plus élevée, et s’enveloppe de taillis surchargés 
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debaliveaux ; cette situation paraît saine : il y a de 
la vue , et le sol est bon. • 

Le chemin que nous faisons pourrait passer pour 
une jolie promenade : il est tournant , il n est point 
large; j 1 est bien bordé de gazon, tantôt côtoyant • 
des taillis, tantôt des blés épais fermés d’une haie 
sèche en clayonnage , ou d’une haie d’églantiers, 
de coudriers, daube-épines, de troènes....; mais 
au village de Chose/, des prairies, au bord d’un 
ruisseau qui coule abrité par des saules, terminent * 
notre course promenante. . 

• La route s’élargit, elle est nue : ce n’est plus 
qu’une plaine. Nous découvrons Saint-Jean-de- 
l'Osnc, et tout à l'heure nous y touchons. Ces hauts 
piliers de bois, que vous voyez aux deux côtés du 
chemin, sont des balises pour les temps d’inon- 
dations, lorsque la Saône couvre les terres de ses 
riverains, quelquefois avec dommage, et quel- 
quefois avec utilité. 

Saint-Jean-de-V Osne est plus grand que Seurre , 
.et même il est plus joli : cet aveu m’est dur, car 
je m’étais arrangé pour que de toutes les pelifes 
villes arariques, Seurre, ma bien aimée, fût la 
plus jolie, et me voici en mécompte! Voyons 
quel dédommagement j’y pourrais trouver. Saint. 
Jean-de-l üsne n’est pas seulement mieux bâti , il 
est plus riche que Seurre j mais ses environs sont 
presque aussi tristes que ceux de Verdun : et c’est 
Tome VL a § 
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par ses campagnes prochaines que j’apprécie les 

agrémens d’une ville. 

Ces deux places. Saint- Jean - de- l’Osne et 
Verdun, se partagent un commerce assez considé- 
rable, dont les Seurrois ne sont que les specta- 
teurs : ils voient tranquillement passer le blé, le 
bois , le fer , sans s’en occuper ; ils regardent la 
Saône , devant leur ville, comme un beau canal 
qui sert à l’ornement d’un jardin. Ceux de l’Osne 
et de Verdun ont de l’or et des inquiétudes; les 
Seurrois n’ont que de la gaîté. La ville de Seurre 
ne changerait pas son repos contre l’opulence de 
ses deux voisines : elle y perdrait, comme le sa- 
vetier de la fable, ses chansons et son somme. Cer- 
tainement on lit ce bon La Fontaine h Seurre j 
mais à Saint-Jean-dc-VOsne on charge du blé. 
Yovez-vous ces poutres qui sortent de chaque 
maison, s’inclinant du côté de la rivière? C’est 
autant de conduits pour le blé: c’est par-là qu'on 
le coule du magasin dans le bateau ; le peuple 
n’en voit rien , il dprt pendant qu’on enlève ses 
subsistances. Je ne voudrais flétrir aucune bran- 
che de commerces mais s’il en était une qui durcît 
V âme jusqu'à mettre dans la balance une pistole 
pour soi, et ta disette pour tousj si cet objet de 
spéculation avait les conséquences les plus fâ- 
cheuses dans le moindre de ses excès , et s’il était 
difficile de poser des bornes invariables à ce genre 
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d industrie , je crois qu il faudrait sans le blâmer > 
sans le louer, le surveiller toujours , et se tenir tou- 
jours prêt à V arrêter quand il devient dangereux. 

C'est un peu au dessous d eSaint Jean-deUOsne 
que débouche le canal de Dijonj je l’ai remonté 
à plus d’une lieue; et quoiqu’on m’eût dit qu’il 
était achevé et parachevé j j’ai trouvé , malgré ces 
termes de gradation, que, non seulement il lui 
manquait des ponts et des écluses, mais qu’il res- 
tait à le creuser dans plusieurs parties. 

L e faubourg de l’Osne et la «lie sont séparés 
par la rivière , et se communiquent par un* pont 
de bois. J’ai fait rencontre à l’Osne d’un érudit 
qui a voulu m’apprendre l’origine du sobriquet 
d’ allions donné aux habitans de Seurre. Il prétend, 
avec M. Courtépée, qu’on les nomma ainsi lors- 
qu’ils épousèrent la cause du Grand Condé contre 
Maiarinj mais cette explication n’en est pas une: 
elle laisse subsister la difficulté; je préférerais 
donc de croire que celte épithète, albion, jointe 
à un costume de coiffure anglais , désigne une 
relation ancienne et intime entre les Seurrois et 
les Anglais, lorsque la Réforme put les unir par 
des intérêts politiques et religieux. La ville de 
Seurre , comme on se lasse tôt ou tard des persé- 
cutions théologiques, est peu à peu rentrée dans 
la communion romaine; mais le costume d’habil- 
lement et le sobriquet seront restés : voilà mes 

26. 
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conjectures,. et je n’y tiendrai que jusqu’à plus 
ample instruction. 

Je trouverais place ici à vous parler d’un siège 
de 1 636, où se signalèrent, par le plus haut cou- 
rage, les habilans de Saint Juan de-l’Osne ; mais, 
laissons ces anecdotes à ceux qui, pour faire un 
livre, les prennent tout entières dans d’autres li- 
vres. Le croirez-vous , Kérisbien ? Nous avons des 
célèbres qui resteraient nus comme le geai 
d’Ésope , si on les réduisait dans leurs ouvrages 
à ce qui vient d’eux uniquement; et ces répéti- 
teurs'plagiaires qui se croient riches de toute la 
science de leur bibliothèque, osent affecter du 
mépris pour l’écrivain de génie , pour l’auteur 
original qui ne doit rien qu a sa pensée et à ses 
méditations ! 

Nous sortons de YOsne par d’immenses prai- 
ries, et, avant d’arriver au village d’ E schenon f 
nous traversons l’Ouche , ma rivière natale, à 
l’endroit où elle porte le généreux tribut de ses 
eaux à la Saône, qui n’en est guères accrue. 

On laisse Perri'ere à droite , ayant devant soi 
M agny-la- Vil le , pauvre lieu, qu’on place à trois 
milles de Saint-Jean. 

M agnjr-V Eglise touche presque à Magny-Ia- 
Ville , mais il est plus grand; son église est de 
briques, et son CasteldMS&i : lout le reste est boue 
et paille. 
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Sortant de là, on traverse la Saônerie à gué, 
pour ne pas courir le risque de passer sur un pont 
tombant : et après cette crique est un troisième 
Mailly ou Magny, surnommé le Château, quoi- 
qu’il n’ait point de château; mais il est voisin d’un 
taillis et de la Saône 

Nous passons la Tille, qui est encore moins 
considérable que YOuche , et bientôt nous voyons 
Auxonne, en étant encore à plus d’une lieue. 
Nous avons dans Y est des coteaux élevés : tout le 
reste est plaine et la campagne assez nue ; le sol 
aussi nous paraît moins fertile, que vers YOgne et 
Seurre. * 

On est encore dans la traverse au village de 
Kilnar ou Kilnajr f qui est assez grand , et en deçà 
duquel on se rapproche de la rive droite de la 
Siône. Vous vous informerez pourquoi une sen- 
tinelle auprès d’une jolie maisonnette de campa- 
gne, à moins que ce ne soit là le polygone de l'ar- 
tillerie. 

Le pavé d’ Auxonne est vilain et fatigant, et 
l’église de ce lieu est de la construction gothique 
la plus irrégulière. 

Les remparts servent de promenade à la viHe; 
mais iis n’en font pas le tour : un commandant ou 
major de place les a interrompus à son profit, 
outre qu’ils sont coupés par un vieux et vilain cbâr 
teau flanqué de quatre tours énormes. 
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La principale cause d’insalubrité dans cette 
ville, c’est un canal, espèce dégoût qui la tra- 
verse à peu près du nord au sndj il est découvert; 
et lorsque la Saône n’est pas assez grande pour 
remplir ce conduit , le lilet d’eau qui s’y traîne 
parmi des immondices, laisse exhaler toute leur 
infection. On travaille à cette fosse avec le projet 
d’y faire passer assez d’eau pour le service habi- 
tuel d’un moulin qui est déjà bâti; mais s’il est 
impossible d’augmenter la pente du canal, si tantôt 
il est engorgé , tantôt à sec, comment tournera le 
moulin ? Je me permets de croire que pour com- 
mencer à assainir la ville , il faudrait combler cet 
égout quasi pestilentiel. 

Nous sommes au cœur du printemps, la plus 
belle des saisons; et nos Auxonnais ont presque 
tous une physionomie pâle et malade : qu’esft-ce 
donc dans le mois d’août et peudant l’automne? 
Je vous avais nommé ici une rue aux Fièvres 
je m’étais trompé : c’est rue aux Fèvres : mais il 
y a bien véritablement la rue Piteuse : elle est 
tout à côté de l’autre; et ma foi , je ne me hasar- 
derai guères si je vous dis que la rue aux Fèvres 
est bien souvent la rue des Fièvres : ainsi , mon 
erreur est si peu importante , qu’elle ne yaut pas 
le temps que je f mels à la rectifier. 

Sortant d ' Auxonne nous remontons la Saône 
sur les prairies payant à notre gauche des collines 
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ornées de quelques maisons, mais peu garnies 
d’arbres. On a fait une lieue quand on passe au- 
près d 'Autrey } qui paraît un bon village ; nous 
sommes alors dans les labours, dans les fromens , 
dans les champs de maïs , bordés ou entremêlés 
de chanvres : ces terres sont pures et ttès meu- 
bles. ' . * 

On s’éloigne de la Saône pour arriver à Poncet , 
où passe un petit ruisseau. Nous côtoyons un bois 
pour gagner La Marche, gros village, dont 
chaque maison ressemble à la halle d’une verre- 
rie. Les habitans font des pelles, des jougs, des 
sabots, et autres ouvrages d’une grossière, mais 
utile industrie. 

A La Marche il y a de monstrueux noyers à 
l’ombre desquels on travaille sans craindre le maL 
de tête; l’habitude façonne à tout, et même au 
poison; témoin, ce barbare Mâhridate, apothicaire 
et roi : c’est l’habitude aussi qui fait boire le via 
qu’on recueille à La Maiche. 

Au sortir de ce lieu, ci-devant serf et tenu cor- 
véablcment à tous les travaux du seigneur, nous 
retrouvons la Saône , mais pour la perdre aussitôt. 

On a des vignes auprès de Plonges, et mieux 
situées que celles de la Marche . sans être beau- 
coup meilleures. Ce vignoble couvre un coteau, 
qui a le pied dans un marais; et, entre des marais, 
nous voyons la Beze, dont les eaux lentes font 
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cependant tourner les roues d’un moulin à pou - • 
dre , bâti un peu au dessous de V onges : fâcheux 
voisinage ! 

Nous approchons de Pontailler; la route est 
ouverte ; elle longe , à mi-hauteur , un coteau 
plantéde vignes et parsemé d'arbres; dansle fond , 
à droite, c’est la Saône j les bords de cette rivière 
sont tout en prairies ; au delà , ce sont des bois; 
plus au delà , ce sont des collines; plus loin en- 
core , ce sont des montagnes ; enfin , devant nous 
est la petite ville : ces perspectives ont bien quel- 
que mérite. 

Pontailler ressemble moins à une ville qu’à un 
bon village; et, cependant, ce lieu a un faubourg: 
on le nomme la rue Saint- Jean. 

La Saône passe à Pontailler sous deux mauvais 
ponts. 

Il se fait quelque commerce de blé dans cet 
endroit, qui, tout petit qu’il est, dépendait de 
deux diocèses, et avait deux paroisses outre un 
couvent : on le réduit à une église et un curé. 

Quittant cet endroit , nous portons le cap au 
nord pour arriver par des vignes, -par un bois et* 
par.des blés , à Maxilly ,• la Saône nous restant' 
à droite et un peu distante. 

Maxilly est un joli village ; il a des vignos sur 
un coteau , des blés dans la plaine , et de fort 
grandes prairies qui descendent jusqu’à la rivière* 
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Talmay , plus considérable que Maxilly , n’en 
est qu’à un quart de lieue, qu’on fait par une 
grande route sur un terrain plat et tout décou- 
vert Ce Talmay a un château bien enfoncé dans 
les joncs de la Vingeanne j mais le bourg est sai- 
nement situé, et sa jolie église a un clocher à flèche 
à la manière comtoise. 

On entre , à une lieue de Talmay , dans une 
forêt qui conduit jusqu’à Essertenne , beau village 
qui est sur la roule de Dijon à Gray. 

Il y a dans ces quartiers beaucoup de four- 
neaux et de forges :1a route est chargée de scories 
du fer. 

Voici M antochc, dans un fond, auprès des bois 
et de la rivière. 

Jpremont est un laid et sale village, mais grand; 
il est partie sur un coteau , partie au pied ; ses 
campagnes ne sont pas belles, mais fertiles; le 
pays est sain; vous en jugeriez à la dentition des 
habitans. Cette commune avait un pont de bois 
sur la Saône j les glaces de 1789 en ont emporté 
la moitié, et le reste est prêt à descendre sans le 
secours des glaces. 

Nous sortons par des prairies, laissant bientôt 
à notre droite un hameau et une chapelle; puis 
quittant la Saône, nous côtoyons un petit bois, 
qui nous mène jusqu’à V elay , espèce de hameau- 
village à trois-quarts de lieue d ' Apremont , et à 
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même distance de Gray ; les gens du pays ne 
comptent qu’une lieue , mais c’est faire trop bon 
marché du chemin. 

Nous ne faisons que traverser Gray afin d’être 
plus long-temps à V etfontainc j c’est le Jour do- 
minical y toute la famille se trouvait au hameau ; 
nous dînons à la longue table , et je ne peux 
vous dire toutes les voluptés de T allie et les 
miennes. 

C’est une singularité que ces marais ij Arc-sur- 
Tillc, dont le fond est de sable et qui nourris- 
sent des buis comme les montagnes de Saint- 
Claude. Ce vaste terrain serait aisément desséché; 
il faut voir devant le château de Couternon , ce 
qu’on a fait d’une plage aquatique qui ne pro- 
duisait que des glaieuls j il en est sorti des terres 
à blés et de bons pâturages. 

Nous arrivons, notre voiturin bien las, ses che- 
vaux encore plus, et nous fort satisfaits de cette 
dernière course, quoiqu’elle ne nous ait donné 
que du plaisir sans autre profit. 

Bonjour, Kérisbiea. 
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LA CÔTE-D’OR AU PAYS DE CAUX 

PAR LA LORRAINE. . . 


Nous avons quitté Dijon , et ma route vous est 
connue jusqu’à Auxonne. 

En deçà de celte dernière ville , le chemin est 
nu, et marche obliquement. On laisse Bille à 
gauche ; ensuite on trouve Chanvant au pied 
d’une côte raide , où l’on aperçoit une église : 
c’est Mont- Rolland, qu’occupent encore aujour- 
d’hui quelques Bénédictins. Chanvant est un laid 
village au milieu d’un très-grand vignoble. Re- 
marquez Sur votre droite , au haut de la côte, 
le hameau de Monière j il' a sous la vue les villes 
de Dôle , de Saint-J èan-de-V Osne et A' Auxonne. 

Nous sortons de Dôle par un faubourg plus 
joli que la ville. On laisse Rochefort à droite, 
sur la rive du Doubs. Ce lieu doit tirer son nom 
Tome III. 37 
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d’une vieille forteresse qui n’existe plus que dans 
un pan de muraille. On trouve ici quelques vignes 
sur le talus d’un coteau. Une vallée est à. l’oppo^ 
site ; elle est semée de blés , et se ferme , à quel- 
que distance , par des collines boisées. Faites 
un quart de lieue , et vous trouverez le Doubs, 
mais partagé en deux branches , dont la plus 
large forme un beau canal. Remarquez , au bord 
de la rivière, une roche isolée, toute couverte 
de buis. Sur l’autre bord , à une courte distance , 
est un petit village , nommé Qtelan , qui a quel- 
ques vignobles. L’horizon , au loin , est ceintré 
de montagnes inégales : ces images nous dis- 
traient d’une route durç et aussi mal faite que 
mal entretenue. Nous voyons beaucoup de tor- 
due tsj on fait de ce grain, dans les deux Bour- 
gognes , une farine qu’on appelle gaudes. Elle 
est sèche , elle se lie difficilement ; mais , quand 
elle est nouvelle, elle a un goût sucrin très 
agréable. ' . • „ ■ 

On a commencé , à Orchatnps , un ,pont de 
pierre sur le Doubs \ 

Au sortir de ce lieu; à votre droite, est' une 

* 

vallée presque toute en labours ; le Doubs , par- 
semé de petites îles , la découpe agréablement. 
Le village de Bigny ou d 'Aubigny est sur la rive 
gauche de cette rivière ; ici, nous bordons une 
petite côte vignoble. Voici un hameau au pied des 
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roches et au bord du Doubs ; c’est La Barre. 
Sur sa tête, à votre gauche, est un couvert d’ar- 
bres qui indique un jardin et une maisoti. Ce 
site n’est pas sans effet ; nous retrouvons souvent 
la forêt de Chau, qui s’étend depuis Dôle jus- 
qu^ ’u\Besarcçon. Voilà Tcray : voici Ran et Ran- 
gio que la rivière sépare. Le petit village de 
Trézan a quelques vignes, ainsi que Ran gio. En 
deçà de Trézan , et au bord du Doubs, on voit 
un hameau de cyclopes. Les forges sont com- 
munes en ces quartiers. Salan est un joli village 
près du Doubs. Voyez sur votre gauche, avant 
Saint-Vith , le château d’Atorpe; sa situation est 
saine et pittoresque. Faites encore deux milfës, 
et sur votre gauche , à cinq cents pas du chemin , 
un peu sur la hauteur, vous distinguez le, village 
dte Lamarée, joli dans l’aspect. Notre roule est 
sinuèuse , mais ni bordée ni bien tenue. Chéno- 
dm, derrière des bois , est a*ssez bien situé. Voyez,» 
à l’oppôsite , un clocher neuf ou blanchi; il in- 
dique le village de Rancoutin , qui n’est guères 
plus gracieux que son nom. Encore un mille', J 
et lorsque les bois vont presser votre chemin 
des deux côtés, vous trouvez, à votre gauche» 
l’auberge la plus favorable pôur un désespéré." 
Cette superbe Posada a 1 pour enseigne un cru- 
cifia. J’ai peur que ce crucifix ne soit tenu par 
Barrabas. Ce canton est le plus hidetfx que ûous • / 

. . - 2 T 
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a^-ons trouvé depuis long-temps : ce n’est que 
chaumines , et si misérables , que , pour vous ap- 
prendre comment une seule de ces cabanes est 
couverte , c’est un inventaire qui sera long. J’y 
vois de la lave, des tuiles, du bardeau, de la 
paille, du jonc et des planches; et, malgré tous 
ces abris, le soleil et la pluie pénètrent fort libre- 
ment sous ces toits grossiers. Il y a quelques uns 
de ces sei fs , si bien logés, qui ont planté un 
verger, et même un peu de vignes, auprès de 
leurs huttes ; ils ont bien fait. L’usage du vin 
devrait appartenir surtout aux malheureux ; il les 
soulage, il leur fait oublier leurs privations et 
leurs peines. Ces indigens touchent l’ame ; et j’ef- 
facerais tout à l’heure mes soupçons sur VAvento, 
s’il avait une autre enseigne. 

La route, en approchant des montagnes, est 
étouffée de bois ; mais ils s’interrompent dans 
une vallée, où nous entrons en deçà des chau- 
mières. On ne découvre Besancon que ^depuis 
Sainl-Fergcux , qui est très meublé de maisons 
bourgeoises. . 

Nous sortons de cette capitale par la port 0 
Ballant, et marchons entre des vignes jusqu’au 
village de Saint-Claude , qui n’est qu’à un mille. 
Avancez un peu , les vues vont devenir pitto- 
resques : voilà des métairies placées sur des ter- 
ires ,* entre des arbres ; et , au delà de nos col- ; 
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Unes cultivées, nous découvrons de hautes mon- 
tagnes bien couvertes de bois. Notre chemin est 
coupé dans le roc , et quelquefois à une grande 
profondeur. Remarquez Bonpeli sur deux têtes 
de monticules; l’église d’un côté , le village de 
l’autre , et une route creuse entre les deux. Le 
château de cet endroit n’a de recommandable 
que sa position. 

Après Bonpeli, marchant dans le plat d’une 
vallée, une avenue d’ormes, entre des prairies , 
nous conduit à Voray , où l’on entre par un pont 
bâti sur le Doubs ; voici un oratoire sous de gros 
arbres, à la gauche du chemin. Peu en deçà, 
nous trouvons Butir , Village dans un fond et sur 
un ruisseau qui sert une forge. 

En débouchant un bois de genièvres, nous 
voyons deux villages; l’un, à notre droite, est 
Gay , et l’autre, au côté opposé, c’est Sorans ; 
une Remise sépare ces deux communes, et la 
roule se glisse entre l’une et l’autre. • 

Le village de Riau est dans un fond , avec des 
prairies et des fromens; mais, pressé de toules 
parts et entouré de forêts, son territoire cul- 
tivable est très circonscrit. * 

La Marchaie est un hameau sur votre gauche 
et un peu à l’écart; ici’lès champs sont parsemés 
de noyers et de' poiriers;* le terrain est ses /on 
u’y voit pas de froment; eilfiti, après pne roule 
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pénible, on trouve Maisonneuve où on relaye; 
Bectièrcs est un très petit village, mais remar- 
quable pour sa situation ; il est dans un ravin , 
sous les bois, à une petite distance du cbemin. 

Ayant monté une côte , vous voyez au pied 
d’une colline, Lisenot-le-Sec , qui, tout sec qu'il 
est en effet , est pourtant décoré d’un château. 
Voil kVelfo, qui paraît un bon village, etqui vient 
toucher la roule près d’une petite croix de pierre 
abritée de trois gros arbres. Les fromens nous 
suivent jusqu’à la jonction de notre route avec 
celle de Grajj ici l’on commence à descendre, 
ayant devant soi la montagne de Vesoul } et à la 
gauche du chemin, au milieu des vignes, le village 
de Ihtchcnoz-la-Mélce. 

Il y a présentement une cathédrale à Vesoul , 
et c’est le vieux et unique curé de la ville qui en a 
cté fait évêque. 

• Les prairies de Vesoul , qu’on fauche actuel- 
lement , donnent un foin aussi verd que les plus 
beaux fourrages cinglais ou ceux du Limousin. 
Les prairies fin issenl à Boulevou j un second vil- 
lage, c’est Carbergen } nous met à une lieue de 
Vesoul/ voilà Colombier, dans une vallée et au 
bord de la dormante rivière de Durgeonj notre 
chemin , toujours embarrassé de grosses pierres , 
courUencaissé dans le* collines jusqu’à une ma- 
sure de forteresse qdc nous apercevions depuis 
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long temps»; elle est à la droite du chemin sur la 
pointe d’un monticule. 

On voit Saulx sur une hauteur; nous suivons, 
en quittant ce lieu qui est laid et sale, une vallée 

dont les collines bordantes sont bien couvertes 

• * 

d’arbres .* Servigné et Gélore sont deux villages 
à quatre cents toisesdu chemin, sur deux coteaux 
opposés. 

Brot est un bon village à votre droite dans un 
fond; Baudancourt est sur la route à un mille 
de Brot : entre les deux on trouve beaucoup 
de bois. 

A droite , près du chemin , avant d’entrer à 
Bodocourt ou Bodancourt } on voit une ruine; ce 
lieu s’étend sur sa rivière comme si elle était navi- 
gable ; et cette rivière porte un nom fameux au- 
jourd’hui : c’est la Lanterne. 

Il y a une petite liene de Bodocourt à Saint- 
Saûveur 3 et cet espace- est semé de seigle ou 
planté de pommes de terre; ce dernier endroit 
forme un grand-village , qui même est assez joli 
dans la partie qui regarde Luxeuil j la maison 

des eaux est hors ville sous des arbres, entre des 
* 

prairies et au voisinage d’un bois; vous devez 
un coup d’œil à la petite église de Saint-Sauveur : , 

elle est neuve , et bâtie avec peu de luxe, mais 
avec goût.. 

A une très petite distance de Luxeuil, noir^ 
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chemin se trouve serré par des bois à cinquante 
pieds des fossés; lespace vide est semé de seigles 
eidt sarrasins ./bientôt nos campagnes sont plan- 
tées de cerisiers disposés symétriquement. Fou- 
gerolles est un médiocre village, dans un fond , 
sur un petit ruisseau ; ce lieu est vilain autant que 
la route qui nous y a conduits, et celle qui nous 
en éloigne; le peu de terrain que les forêts lais- 
sent à la culture, est occupé par des sarrasins , 
des patates , des seigles j mais seigles des plus 
beaux ; j’en ai trouvé de six pieds de lige , et dont 
les épis de sept pouces courbaient sous leur 
pesanteur. Oh ! les insensés ! qui se creusent la 
télé et sefaliguent l'esprit à pi-ouvcr la Providence 
par des argumens ! Sorboniste diffus , qui tb perds 
dans ta logique , montre les seigles de Fouge- 
rolles, et va-t-cn dîner en remerciant Dieu de ses 
inépuisables bienfaits. La reproduction si cons- 
tante des fruits dont se nourrit l’homme : voilà le 
grand mystère qui , sans entrer dans notre intel- 
ligence } ne peut être rejeté par la raison , et 
qui n'a besoin , pour se faire admettre , ni de 
témoignages humains , ni d’une .révélation sur- 
naturelle. . 

En approchant de Plombières , nous parcou- 
rons des lieux d’un sauvage enchanteur , tantôt 
dans des gorges, tantôt plus à découvert, mais 
presque toujours dans des bois épais. Nouscircu- 
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Ions , avec notre joli chemin , entre les hauteurs 
de ces monts boisés; dans ce moment, nous avons 
à notre gauche une vallée profonde où coule un 
ruisseau ; et, le moment d’après, nous commen- 
çons à découvrir le faubourg de Plombières , qui 
côtoie une route grimpante. La ville est tout à fait 
dans le fond ; et ce lieu , pris en général, présente 
aux fantaisies, comme aux besoins, toutes les fa- 
cilités; on peut loger dans le bas au niveau des 
promenades plates, ou dans la moyenne région, 
ou presque dans les nues; car il y a des maisons 
jusqu’au haut des côtes les plus raides. Les eaux 
thermales ont bâti Plombières ; il est très pro- 
bable, que sans le concours de monde qu’elles 
attirent tous les ans , jamais dans celle gorge 
creuse , qui était comme ensevelie sous les bois , 
on n’eût vu s’élever une cabane , sinon pour quel- 
ques charbonniers ; la réputation des bains a fait 
la fortune de ce vallon , dont les habitans gagnent 
en quatre mois de quoi vivre toute l’année; mais , 
celle ci et la précédente , on a trouvé que la belle 
compagnie n’affluait point. Ces grandes et jolies 
maisons si bien tenues sont à demi-vides ; les salles 
de bain sont presque désertes; ces portiques, où 
se promènent, à l’abri, les buveurs d’eaux chaudes, 
on n’y voit errer que des ombres rares ; et la 
grande promenade, où est la fontaine des eaux 
froides, est moins habitée encore; il y a une telle 
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disette de malades, qd’on va au-devant d’eux avec 

empressement : c’est à qui leur fera le meilleur 
marché et les logera le mieux. 

J’ai parcouru assez au loin et sur différer» 
rayons les campagnes de Plombières , et suis entré 
chez plusieurs villageois ; il ne paraît ppint que 
la proximité des eaux les enrichisse ni leur pro- 
cure la santé; ils sont mal vêtus, mal logés; ils ont 
presque tous une physionomie hâve et triste :aussi 
le pays est-il un des plus ingrats ; il -n y pousse 
abondamment que des fougères , qui surmontent 
et étouffent de maigres sarrasins j on fait de ce 
blé noir un paie mat que la faim dévore, mais qui 
ne nourrit pa*$ pu est au milieu des bois, et les 
pauvres ne brûlent que de la tourbe , genre de 
chauffage fomeux et malfaisant ; les hivers sont 
longs et durs ; les neiges touforirs abondarites ; il 
en tombe souvent } en un quart de jour , âne demi- 
toise debaut: il faut décharger continuellement 
les toits des- maisons pour qu’ils ne soient pas 

♦ if .. . T . j . . >r,i u 

écrasés. • 

K y a près de la ville une tréfilerie et une pape- 
terie > mais qui n’oceupent pas cent personnes 
dans leur plus grande activité. 

Le cheinia qui mène à la tréfilerie forme une 
promenade assez gracieuse dans le beau temps ; 
il borde d’un côté un ruisseau qu’abritent des ar- 
bres qui se courbent sur ses eaux claires ; de 
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l'autre , il suit une prairie au bas de laquelle coule 
une petite rivière encaissée dans des roches. Le 
lit de cette rivière ne se remplit que du trop plein 
d’un Biez, qui sert la tréfilerie; un peu plus loin 
ce n’est que bois, mais plus épais que hauts : il 
semble qu’on ait juré l’extinction des futaies , ou 
qu’on estime en devoir être dédommagé par les 

balivaux : ce serait bien là un calcul à la Fran- 

- ' * • 

caise. 

A 

Remiremont se trouvait sur mon itinéraire; 
mais il n’y a de route de Plombières à Remire- 
mont que sur la capte de M. d’Ogny. Je prends 
deç chevaux pour Épinal. Nous gravissons pen- 
dant trois quarts d’heure une route étroite, mais 
assez bien faite; Xertigny, à trois lieues de Plom- 
bières j est notre premier relais ; 1» maître de 
poste de Xertigny est en même-temps juge de 
paix du canton. 

Ayant descendu une côte, notre chemin se 
trouve barré par un petit vallon qui a tellement 
la forme d’un fossé de rempart, qu’on regarde 
autour de soi pour découvrir la ville ou la forte- 
resse. On ne voit pas de forteresse , mais quelques 
maisons bâties de pierrailles à sec j les joints se 
reprennent en dehors avec de la boue ou du mor- 
tier; au dedans on laisse vides ces interstices, et 
sans doute par attention pour les rats et pour Jes 
souris. On ne sê fait point à la mine étique des 
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femmes et des enfans de ces quartiers; et je ne 
peux m'empêcher d’attribuer ces physionomies 
mourantes à l’usage d’un pain de patates ou de 
blé noir. Notre grand Buffon , qui ne fut pas 
exempt d’erreurs , dit que le besoin de nourri- 
ture est un besoin de lestage : soit, pourvu que 
ce lestage se digère et produise les sucs qui en- 
tretiennent ou fortifient les corps. Croyez moi, 
M. Parmentier , il faut des estomacs vigoureux 
pour élaborervos patates en pain : c’est un pesant 
lestage, mais une faible nourriture. 

Ces Vosges } que nous continuons de parcourir, 
11e sont pas de hautes montagnes , mais très 
rapprochées j les vallons étant fort étroits , on 
monte ou T on descend toujours. On a quelques 
vues qui plaisent j on n’en a point de celles qui 
ravissent: cela fait que nous nous reportons en 
arrière, et demandons à nos souvenirs de nous re- 
tracer ces tableaux , dont les images sont aussi 
riches qu’imposantes. Nous croyons alors répéter 
le voyage de Biscaye, quand du faîte des Pyré- 
nées nous avions sous là vue les sommets inégaux, 
les cimes fluctueuses de cent colosses coiffés d’an- 
tiques forêts , et la mer au loin , qui terminait une 
immense perspective. 

Dounou est un village sur une colline, près 
d’un joli bois, à deux lieues d’Épinal. Ici la scène 
change entièrement ; voici de bonnes terres, de 
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belles prairies ; et sous ces toits plats , couverts 
en bardeau qu’on a chargé de grosses pierres , 
contre l’impétuosité du vent, habite une race qui 
ue parait pas souffrante et misérable. Les enfans 
sont blonds de chevelure; ils ont le teint un peu 
hâlé, l’œil bleu et vif, l’air riant de la santé : pour- 
quoi donc envoyer ces petits anges se jeter à ge- 
noux dans le chemin, au devant des voitures? Il 
est bien triste de voir l’homme se dégrader lui- 
même , soit par la crainte , soit par l’intérêt. J’ai 
demandé combien chaque enfant pouvait recueil- 
lir dans un jour par celle mendicité : quelquefois 
rien, m’a-l-on dit; mais, quand ils sont heureux, 
ils rapportent, le soir, un ou deux sous à leur 
mère. 

Ayant passé la côte de.Dounou, on retombe en 
des campagnes maigres; on retrouve des forêts et 
des montagnes : mais notre chemin est beau de- 
puis Plombières. Vous y verrez fréquemment des 
poteaux de bois, où l’on a creusé une petite niche 
pour y placer une vierge de deux liards : ces dé- 
votions sont chargées de guenilles appendues au 
poteau béni. 

Saint-Laurent est plus petit que Dounouj mais 
sa situation a du pittoresque; sa vallée est envi- 
ronnée de bois :1e chemin côtoie cette vallée, se 
courbe avec elle, et nous la montre partout bien, 
cultivée. Peu en deçà, on découvre le chef-lieu. 
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des Vosges j la roule est plantée de frênes aux 
approches A’Épinal } qui est une ville toute dé- 
sassemblée : elle est , pour ainsi dire, en sept ou 
huit parties , en y comprenant quatre faubourgs; 
quelques rues sont assez bien ouvertes; mais un 
mauvais pavé disgracie sensiblement des maisons 
basses pour la plupart , et couvâtes en longs toits 
saillans. L’église paroissiale est aussi hideuse en 
construction que mal propre dans sa tenue; le 
portail était embarrassé de beaucoup de saints / 
et cependant, on avait pris la peine de les habiller 
tous en diverses couleurs. Je ne vois de remar- 
quable ici que l’abondance des fontaines. Ce qu’on 
appelle la Grande Ville , est une solitude; on ne 
voit un peu de mouvement que sur la place du 
Marché. Rualmènil est comme une ville à part: 
c’est un quartier d’artisans et d’auberges. Le fau- 
bourg des Capucins est la partie d'Epinal la plus 
libre , la plus vivante et la plus habitable. 

Quittant cette ville, on monte une côte assez 
raide; le sol est graveleux et tout en fourrages, 
en seigles , ou en pommes de terre. Quand vous 
serez au haut de cette première butte, vous au- 
rez des bois à proximité ; vous verrez de petites 
fermes répandues sur la campagne, vous décou- 
vrirez un étang dans la vallée ; vous trouverez 
Chanterelle , joli hameau : cet ensemble est borné, 
mais d’un effet assez doux ; vous n eles encore ici 
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qu’à un quart de lieue d ’Épinalj on monte une 
seconde côte faisant route dans un bois coupé à 
quelques toiles du chemin ; cet espace vide est 
principalement semé d’avoines. Notre vue s’étend, 
et les bois s’éloignent? après une demi-lieue, on 
découvre plusieurs villages : chaque hameau , 
chaque ferme , sont comme enveloppés de ceri- 
siers. Vous aurez passé le village Desforges avant 
de découvrir , par son clocher, la ci - devant 
abbaye de Chamousset j le village du. même nom 
est plus loin et dans une vallée. Voici Darnieule: 
on y relaye à quatre milles lïÉpinal : ce Dar- 
nieule , quoique toutes ses maisons soient blan- 
ches , n’en estguères plus joli; la route le partage 
dans sa longueur. Le bétail à cornes de celle 
^contrée est communément noir ou pie , d’ailleurs 
d’une assez bonne taille; tout au contraire les che- 
vaux sont de petite espèce. 

Après ce relais nous montons un peu , et 
nous rapprochons des bois. Un sol jaune et pier- 
reux est seiné de maigres fromens et de quelques 
menus grains. Boquenet est un hameau à votre 
droite et dans un fond. Voilà Damas , bon village 
au pied d’un coteau. La roule coupe le hameau 
de Démeré, qui a des prairies , des fromens , une 
petite vigne. Quittant ce lieu , on trouve V Audont 
vilain ruisseau , dont la pente est incertaine; puis 
on monte à Domper, grand et beau village, dont 
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l’église est ornée d’un clocher à flèche ; cet en-* 
droit a des fontaines publiques. 

Lavincourt, qui est petit, touche à Dornper : il 
est dans une valléesur un ruisseau. Molimont est 
sur une colline à droite du chemin; Riencourt 
sur un autre colline, et près d’un bois; Vêlole , 
qui dépend de Riencourt, est un gros hameau 
au bas d’une côte plantée de quelques vignes; 
mais il a le pied dans un marais. 

Les Chèvres } presque proscrites aujourd’hui en 
,P/WÉV7ce,sontnombreusesencoredansles^ osges. 

Ou passe une mauvaise rivière sur un pont de 
bois, à Malincourt , qui est un gros village assez 
peuplé de maisons bourgeoises. Tout auprès est 
un château bien abrité; et, au midi est une côte 
élevée, entièrement plantée de vignes. On voitf 
Mirecouit , mais par son clocher seulement. 

Mirecourt ne consiste guères qu’en une seule 
rue, mais fort longue; les rues adjacentes sont mal 
peuplées et mal tenues. On n’a rien à voir ici 
que la halle; les fontaines sont abondantes, mais 
sans décorations. C’est ici la grande fabrique des 
violons j on ne voit que violons suspendus aux 
boutiques, ou peints sur des enseignes, sur des 
contrevents , sur les murailles. Dans chaque mai- 
son, il y a au moins un luthier. 

Sortant de cette ville, vous voyez devant vous 
un vaste édifice agréablement situé : c’est X abbaye 
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du Voussay, habitée encore aujourd’hui par des 
chanoinesses \ mais qui déménagent peu à peu. 
Au-dessus de la clôture abbatiale est le villas 
du même nom. Dia/vy est une assez grosse pa- 
roisse , à plus de deux lieues de Mirecourt. Chaque 
maison de Diarvy est percée d’une porte charre- 
tière au milieu du mur de face. 'Le même vesti- 
bule conduit à la grange, qui est dans le fond, 
à Tétable et a lecurie qui sont du même côté 
que la grange* et aux appartenons du maître, 
/< places en lace de la vacherie et du bercail. Celle 

;/-v disposition , commune à presque tous les villages 
* lorrains que nous venons de traverser, est nia!- 
S;ui,e l ,;,r l'-S 1 limiers qu’on respire à couvert ; 

• * r die expose à des incendies sans remèdes par le 

voisinage de la grange ; mais ï usage est de bâtir 
ainsi, et l’usage tient lieu de raison à presque 
•■■tout le monde. 

V' V - 

Sauît-Fremin est sur la route, à une lieue de 
Diarvy. Remarquez, avant ce premier endroit, 
et sur une côte élevée, le monastère de S ion : il 
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Nos villageois , dejniis Mirecourt , sont pour 
.* T piopart habillés de vert ; cette mode s’étend 
jusqu à Metz, et au delà. 

Tantomdle est petit , et n’en a pas moins quel- 
ques jolies maisons, et , de plus, un château fort 
bien situé. 
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Coudreville et Otnémo se touchent. Chère vient 
après. Nous avons bientôt sous la vue, une vallée, 
un village , une rivière ; la rivière , c’est le Modon , 
qui passe à Mirecourt; le village, c’est Sainte- 
Reine. Tidlie n’est pas peu surprise que Sainte- 
Reine et Flavigny se trouvent voisins dans le 
département de la Meurilie , comme dans ce- 
lui de la Cote-iVOr , qui en est à soixante 
lieues. Le village lorrain n’est guères moins long 
que la ville auxoisej mais il est plus doucement 

situé. * ^ * .* ■ *2*-' 

A la sortie de ce lieu , on passe la Moselle 

sur un pont de charpente ', orné d’une croix 
très ouvragée..Nous suivons le bas du vallon jus- 
qu’à Charvini , petit village. On trouve ensuite 
Méreville dont l’église est neuve. Vous .voyez, 
à la lisière d’un bois , une tuilerie j toute célte 

route est plantée de frênes. 

Ayant quitté le bois, et descendant une côte, 
on trouve un château et un petit village sur un 
tertre labouré ; c’est Lade , à trois milles de Fla- 
vigny. Bientôt on aperçoit La Neuville. Voila 
Ty court, avec un château de belle apparence: 
et enfin , nous sommes dans les bois de la Mal- 
grange. Le village de ce nom est en bon terri- 
toire; nos coteaux sont avivés de maisons de 
campagne ; nous touchons à la ville sans l’avoir 
aperçue. t- 
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Je ferai peu de séjour à Nancy* 
Adieu. 
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J’ai bien envie de m’en tenir, sur la capitale 
lorraine, à ma description de 1780. Cependant 
il y a eu ici des changemens que Je bon goût 
sollicitait; les toits à longues saillies n’existent 
plus, au moins dans les beaux quartiers. La Pé- 
pinière s’est embellie ; mais celle Place-Royale , 
presque toute dorée, le temps en a rembruni 
sans retour le trop vif éclat; qui est-ce qui 
renouvellerait aujourd hui toutes ces magnifi- 
cences? , 

On est doux et aflable à Nanci, mais on y 
est faiblement patriote ou révolutionnaire. 

Nous sortons par la porte Stanislas, et , ayant 
gravi une cote entre des vignes, nous avons 
une belle route plantée de frênes. Les vignobles 
cessent à une demi-lieue de Nanci , et l’on tombe 
subitement dans des stérilités. Nous marchons 
bientôt entre des bois qui, par intervalles, s’ap- 
prochent jusque sur les fossés de la roule. 

Le premier village , c’est Codrevi(le au clocher 
pointu. Il y a dans ce petit lieu un hôpital ; et, 
ce qui est plus surprenant, la maison est grande 
et fort bien bâtie; la route est toujours belle, 
et plantée de frênes. Voilà les deux mammelles 
de Toulj la ville est au pied, ou eu est peu 
?■'- ; ' , 28. 

* . 
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distante. Un bras de la Moselle arrose le village 
de Tomàrtinj nous passons deux fois cette ri- 
vière qui a un très beau pont près de Toul. ' 

J’ai quelques erreurs et quelques omissions à 
réparer sur celle ville. 

Le portail de la cathédrale est un gothique . 
régulier, mais-peu d’anciens portailspourraient le 
disputer à celui de Toul en figures grossières; et 
les sujets sont encore plus ridicules que mal exé- 
cutés. Voyez, au dessus dé la porte principale, 
une Sainte-Vierge -a genoux devant le Père-Eter- 
nel, et qu’il me suffise de vous indiquer ce ta- 
bleau. A ce même portail on jf représenté Adam 
et Ève in naturalibus absolument. Nos pères 
avaient l’imagination bien tranquille , ou ils 
étaient bien cyniques. 

Mais considérez le bel ensemble de ce portail 
et la délicatesse de ces losanges , ou plutôt de 
celle dentelle de pierres employée avec autant 
de patience que de talent; l’intérieur de l’église 
a des beautés, mais moins frappantes, et qui 
demandent plus de recherches. Remarquez , dans 
la nef, un cénotaphe de Jeahne-d’ Arc. 

M. Hesseln a eu tort d’écrire que Toul avait 
un pavé bon et bien entretenu. Cette ville n’est 
pas jolie; plusieurs quartiers sont très solitaires, 
et les autres très sales; mais la bordure de Toul 
et ses remparts ont de l’agrément. 
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Voici une rencontre fort rare ; c’est toute une 
communauté de Capucines , qui va de France 
en Allemagne. Cès religieuses, au nombre de 
treize , sont appelées par une Margrave. Dieu 
conduise ces bonnes filles ! Il n’y a pas plus loin 
de Y Allemagne en paradis que de tout autre lieu. 

. Nous sortons pac la porte de France j elle est 
avoisinée de bonnes prairies. On nous montre 
une côte tout vignoble, où l’on distingue le vin 
de Bruslcy. On ne voit pas un seul arbre sur ces 
vignes; c’est qu’on a besoin de tout le soleil de 
ce climat pour en mûrir les fruits. Nous mar- 
chons dans un beau et riche bassin pleinement 
cultivé; les fromens et les chanvres y abondent. 
Notre premier village , c’est Écrouej il a un châ- 
teau et de jolies maisons. On garde des vignes 
à sa droite jusqu’à Fou } joli bourg, sur une côte 
assez raide, et dans le voisinage des bois. Lajre 
est élevé, et près d’une forêt, mais en bonnes 
terres. Bailly-sur-Meuse est plus grand que joli ; 
un peu en deçà on passe, sur un pont de pierres, 
là Meuse , qui n’est ici qu’un fossé embarrassé 
de joncs. Une chaussée , bordée de frênes , nous 
fait traverser de longs marécages auxquels on a 
dérobé quelques prairies. • 

En deçà de Void , à notre droite, et dans le 
plat de la vallée , est le \illage de Sorcyj un peu 
plus loin est Saint Charmin. Nous avons, à notre 
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gauche, des terres pierreuses, plus de moitié en 
chômage; et , à notre droite, des prairies : elles 
se continuent jusqu’à une chapelle qui est au bas 
du chemin. Remarquez, à l’opposite d’un taillis, 
une croix si massivement solide, que vous devi- 
nerez d’abord de quelle main elle est sortie. 

Quittant le bois, -nous rflarchons dans une 
plaine pierreuse , toute en seigle ou avoine. Bien- 
tôt nous voyons Comnlcrcy dans une vallée plate, 
entre des collines hautes,' presque toutes char- 
gées de bois. Les Commerciens ont un Hôtel 
de Ville assez bien bâti , une jolie place sablée 
ët plantée; mais on ne devait point écfirc à 
M. J/esseln que le château Stanislas était . 
achevé"; il y loge en ce moment des dragons. 

Aucune église de Coninièrcy ne méritera votre 
élude ; Salnt-Pantalé'on n’èst rémarquable que 
par beaucoup de propreté. 

On entre, à peu de distance de Coninièrcy y 
dans un bois charmant presque tout hêtres; ces 
arbres espalient la route jusques sur' les fossés. 
Nous suivons celle belle fdrêl pendant trois milles, 
puis nous trouvons quelques cultures çt le village 
de C/iosy. La forêt nous accompagnant encore ; ’ 
sur la gauche , nohs passons une chaussée plantée 
de peupliers , et qui sert de digue à un étang. On 
quitte enfin la forêt , et l’on voit Saint-Aubin dans 
un fond; avancez, vous allez descendre, entre 
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des vignes, ‘dans la vallée de Lignjrj vous tra- 
verserez une fort belle rue dans Ligny : cette ville 
est jolie en général , niais elle aurait besoin d’un 
autre pavé. 

La sortie est trislè; c’est une vallée enclose dans 
des coteaux élevés, aussi secs que nus; une rivière 
coule dans ce vallon : c’est 1 ’Ornaihj on trouve , 
à un quart de lieue , le village de Plénej voilà , au 
pied d’un coteau , le petit T'ancois j \\ ne manque 
à notre route qu’une bordure; les villages sont 
nombreux; On'c est dans un, bon binage ; Voilà 
Sylvon, et presque vis à vis c’est Dalvoy : l’un et 
l’autre sôus des coteaux vignobles. 

On passe 1 ’Ornain , sur un très joli pont de 
pierre, à deux lieues de Lignjr et autant de Bar. 
C’est dommage que ce pont soit embarrassé à’ une 
pyramide basse et chargée de travail; un troisième 
village, c’est Üougevilte j l’entrée saillante des 
maisons y est figurée en guérites de pierres. Vous 
remarquerez au haut d upe bulle, spus des noyers, 
une priaisou dont l’isolement pourrait effrayer des 
voyageurs ; mais, pour les rassurer, on a misen fac- 
tion , sur le linteau de la porte, tous les saints du 
Paradis. 

Ayant passé Savonniercs , nous voyons Bar 
presqu’entier; mais, depuis une heure, nous aper- 
cevions jes clochers de la ville haute. Les appro- 
ches de Bar sont tout en prairies dans le fond de 
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la vallée, tout en vignes sur les coteaux la vue 
est courte, la vallée étroite, les coteaux rapides 
et élevés; peu d’arbres, un riche territoire, niais 
dépourvu de ces beautés douces et rêveuses , plus 
senties encore qu’admirées dans les campagnes 
bocagères. 

O m 

La ci devant capitale du Barroisetf partagée 
en haute et basse ville; celle-ci, plus occupée par 
le commerce; l’autre était, il y a peu de temps, 
habitée prcsqn’exclusivernenl par des nobles; 
mais, les Patriciens Barrois ayanl émigré enmasse, 
jamais on n’a vu dans une ville médiocre plus de 
maisons à louer ou à vendre. 

La ville basse, plus étendue que la haute, esj. 
bâtie dans le plat du vallon, sous des coteaux, 
au bord de la rivière; la rue des T an fleurs 
peut passer pour belle; et la promenade , qu’on 
nomme le Cours Saint-François, serait très agréa- 
ble , s’il avait été possible de lui donner de là vue. 

La ville haute a conservé un vieux château, oc- 
rqpéaujourd’hui par une filaturede colon; devant 
ce château est un emplacement vide , d’où l’on 
plonge sur la ville basse, et où l'on pourrait planter 
une promenade. 

On a transféré, avec tout le succès désirable , 
de Saint-Maximek Saint-Pierre , le tombeau d’un 
prince d’ Orange, où l’on remarque un squelette 
d’une vérité presqu^effrayanle :il fait le fond d’un 
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tableau dont Fencâdrure est formée de divers per- 
sonnages parfaitement exécutés. •*’ ; : 

Quittant Zfar, nous marchons dans une gorge, 
entre deux coteaux chargés de vignes, parmi les- 
quelles on ue verrait pas une maison ni uu seul 
arbre ! Voilà cependant quelques sites qui invi- 
taient à les habiter; voilà un petit vallon arrosé 
d’un ruisseau très clair qui coule sur le sable; 
mais, pasunemaisounelle! pas le pbrspetit enclos T 
Je n’ai pu nie faire dire d’où venait cette indif- 
férence. 

On a fait une lieue , depuis/?ar , quand on trouve' 
jVe'ùes , qui est un grand et laid village; Rosières 
vient après, et se fait remarquer par des vergers 
fertiles; une côte raide suit Rosières j bientôt les 
vignes nous quittent pour du labour et des bois; 
rnqis ijous ne voyons de fromens qu’au village 
tVÉrice , qui est à une grande lieue de Rosières ; ' 
il y a un château au village de Perrin. Vous 
serez surpris, à Vèlole , de voir non-seulement 
des pignons en bois , mais les cheminées des 
maisons. 

• On passe Reux avant de trouver Fresne, dont 
la vallée fertile est d’un aspect flatteur, par les 
bois qui terminent ce vallon ; mais les grands ta- 
bleaux sont loin derrière nous j nous sommes 
presque tout à fait tombés dans V indigence j et 
sans le passage du Val-Suzon et de Plombières , 


1 

1 




V *' \ * 


r >- V .r 


. “ ! 4 


1 


| 

i' 

.U 




1 

: 




Digiti - :i®CiO'oglc 


44* VOYAGES d’uHT FRANÇAIS. 
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je ne sais } depuis le chef- lieu de la Côle-d’Or, 
quelles vues champêtres mériteraient de rester 
dans nos souvenirs. 

Le Baroz est un village, Chcvancourt un autre; 
celui-ci touche zSaint-Mihiclj on passe la Meuse 
pour entrer dans celle ville , qui est propre et as- 
sez jolie. 

C'est à ï extrémité d'un faubourg , et dans une 
vieille et pauvre église } qu'il faut chercher un 
des chefs - dé oeuvre de la sculpture j c’est un 
Sépulcre dont l'auteur ■ est resté inconnu , . sans 
que le plus rare talent ait su dérober son nom 
au plus ingrat oubli j tandis que de prétendus 
grands artistes, qui ont à peine surpassé des tail- 
leurs de pierres } traînent; avec eux une réputa- 
tion bruyante } et ne savent pas rou «, ir de leur gloire 
usurpée. *■ * 4 , • t ■* • 

Le sépulcre de Saint-Mihiel est composé de 
•treize figures qu’on prétend tirées d’un seul 
bloc ; la pierre en est blanche et nette : il n’y a 
pas une des figures qui ne paraisse d’un grand • 
prix ; mais la plus achevée, celle dont la vérité 
est plus imposante , plus douloureuse, pour ainsi 
dire, c’est laVierge. Il serait peut-être impossible 
d’exprimer, avec plus d’effet , la situation déchi- 
rante d’une mère à la vue de son fils mort. Cepen- 
dant on distingue sur son front, dans ses yeux, 
dans l'altitude de son corps, et jusques dans l’ex- 
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trême abaltement de son ame , la résignation de 
Marie, sa foi, et toutes les vertus célestes qui 
devaient se rencontrer dans la mcre d’un Dieu. 
Elle est soutenue par Saint-Jean et par une sœur 
de Madeleine j il faut encore remarquer cette 
autre sœur de Lazare , qui est occupée auprès du 
tombeau : elle reste suspendue dans son action , 
tous ses sens sont comme anéantis, et néanmoins 
ses traits parlent; on y voit lessenlimens de con- 
fiance, de piété parfaite, dont le cœur est plein. 
Madeleine est à genoux, baignant de ses larmes 
les pieds du Sauveur. Cet Homme-Dieu , sous l’em- 
pire de la mort, a conservé les marques de son 
origine; les tourmens d’une longue agonie n’ont 
point altéré ce visage divin ; on y reconnaît le 
fils de l’Eternel , et ce Rédempteur promis aux 
hommes , pour les racheter de la peine du péché. 
La vue de ce monument est pour i ame un élo- 
quent sermon , et, pour les jeux , c’est une source 
inépuisable d’ admiration et de surprise. 

Ce riche travail est renfermé dans une grotte 
noire et humide ; la grille de 1er , qui le protège , 
n’en est pas assez distante, puisqu’on a pu casser un 
doigt à la Vierge; mais je n’ài pas remarqué d’au- 
tres dégradations. 

Nous porlonsau nord , en quittant Saint-Mihiel, 
et gardons à notre gauche la Meuse bordée de 
quelques prairies. 
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Mezerai est arrosé par celte rivière* Rouvray 
vient ensuite , et c’est un vilain lieu fermé de deux 
vilaines portes* peu en deçà, sur votre gauche , 
et détaché du chemin , c’est Balaïïcoitrl * le village 
de Lacroix est traversé par la route jil est arrosé 
d’un joli ruisseau, etavoisiné d’un petit bois. Après 
Oinbet est le village de Tilly jsoxs église est placé®, 
de manière à feindre un conimencement de 
paysage. Troyon est le relais à six milles de Saint- 
Mihiel ; ce village est si sale , que ses maisons 
blanchies en paraissent encore plus blanches * il 
y a une mare à fumier devant chaque porte ; les 
lèvres nous paraissent soigneusement cultivées à 
Troyon $ l’église de ce lieu et son clocher sont 
bâtis moitié en bois, comme au village de La- 
croix j et cependant la pierre, dans ces quartiers , 
est belle et abondante. - * ? 

T ’illy èt Âfàbly , sont deux villages à la gau- 
che du chemin : et peu distans de Troyon. 
'y ico u , qui visât après, a un château à la rao- 
dernfl;*et, ce qui vaut inienx, il a une fontaine 
qui ne tarit point ; mais voici des faits d'une 
toute autre importance : on nous' dit , en passant 
devant Gueil , que les portes de Verdun sont fer- 
mées , que le Roi et s# famille viennent d'être 
arrêtés à Varennes. Ce rapport me parait si peu 
fondé y que je continue fort paisible ma route et 
mes remarques. 


Ditjitized by Google 


t 


JUIN 1791. 445 

Nous avons à droite une côte labourée qui nous 
borne la vue ; la Meuse coule à notre gauche. 
Nous* passons Vigne j et, peu en deçà, nous dé- 
couvrons Verdun j un peu en deçà encore, nous 
■trouvons sous les armes toute la paroisse de Rin- 
ville. La fuite du Roi nous est confirmée et son 
arrestation : il faut serrer nos tablettes et inter- 
rompre un moment nos crayonnages. 


. J u pourrais vous parler de Y Hôtel de Ville 
de Verdun j j’y ai été conduit en grande es- 
corte , et de salle en salle, non pour le voir, mais 
pour être interrogé par vingt personnes , et sur 
cent objets , dont il n’y en a pas un qui soit jamais 
filtré dans mes éludes ou dans mes goûts. Ou a 
pourtant gardé quelque politesse dans ces formes 
incommodes , qui ont dérobé deux heures à ma 
curiosité, et m’ont laissé sortir delà Maison com- 
mune sans l’avoir vue , aprèsVavoir visitée comme 
pour la prendre £bail. On me signifie de partir 
' demain employons le restant de notre journée, 
et parcourons Verdun aussi attentivement qu’il 
est possible de le faire daus la moitié d’une 
journée. 

C'est hier {mardi 21 juin) } à onze heures du 
soir } que le roi fut arrêté à Ventrée de Varennes , 
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avec la reine , ses deux et fans et sa sœur : il 

ri était plus qrià quatre lieues de la frontière. 

Il y a bien du mouvement et de l'inquiétude 
dans Verdun j les boutiques y sont fermées, mais 
heureusemeut la cathédrale ne l’est point. Celle 
église est belle , le sanctuaire est de la plus grande 
maguificeuce; le baldaquin de l’autel est porté sur 
des colonnes torses d’un travail presque parfait ; 
les stalles des chanoines sont ornées de sculptures 
délicates; on voit avec admiration . dans une des 
chapelles latérales , un Dieu de pitié en, pierre 
blanche et une Vierge en marbre. Elle est Ou- 
vrage d’un Flamand , dont mon insoigneuse mé- 
moire a déjà perdu le nom, quoiqu’on me l’ait dit 
tout à l’heure. 

• • 

Le chœur n’est orné que de deux tableaux , 
mais je vous invite à oonsidérer dans Iç lavement 
des pieds l’altitude de Saint- If erre devaut son 
maitre. 

• t V - 

Voilà tout ce que je peui, vous donner sur 
Verdun. A demain, *mou cher Kérisbien. 

4 M > • 

V\\VV\\VVV\VWVWV\VV | , * • 

Sortant de V erdun, on trouve deux chemins, 
dont un conduit à Varennes-, nous prenons à 
gauche entre des vignes; nous passons un fau- 
bourg ou un village , et le moment d’après, nous 
rencontrons un courrier d’alarme, apportant la 
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nouvelle, heureusement fausse, que les Aulri- 
chiens avaient forcé la frontière , et marchaient 
Sur Verdun..... Voilà Sévrjr , au pied d’une côte 
qui recueille d’assez bon vin , et que, s’il plaît à 
Dieu , nous ne laisserons pas boire aux Alle- 
mands. 

. ” J r • 

J’aperçois Domballe. J’ai passé ici dans de 
meilleurs temps, mais le trouble qui nous pré- 
cède ou nous suit*,' ne peut m’empêcher de 
revoir avec plaisir le site et les frais environs de 
Domballe. • . .. * » • 

Clermont , sur ses montagnes découpées et 
boisées, s’annonce d’assez loin. Nous passons un 
gros village dans un fond arrosé par un joli ruis- 
seau. Ici j hommes , femmes } enfans, l'air sombre 
et clmgrin , sont tous sur leurs portes } et regardent 
avec soupçon les 'voyageurs. 

En deçà de ce village , et ayant gravi une côte, 
on voit mieux Clermont ; et son site pittoresque. 
Encore un,pqlâ village, , et à sa sortie un pont 
de boisj % nous y sommes abordés par un détache- 
ment de dragons qui nous accompagne jusqu’à la 
ville , où il avait.au moins dix mille hommes 
en armes , la plupart villageois , avec des fourches , 
des bâtons, des /aulx, des haches, des fusils , des 
épées , des fouets , des broches , des massues , et 
jusqua des faucilles attachées à des perches. Nous 
tirerons-nous d’ici , ai je dil à Tulhe qui restait 
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calme devant tout cet appareil ? Cent bouches au 
moins m'interrogent à la lois, •'cent bras me por- 
tent ou plutôt me jettent dans un petit Hôtel de 
Ville , où, mes papiers trouvés en règle, on me 
délivre un ordre pour deux chevaux, et l’on 
m’enjoint de partir sans m’arrêter. Je remonte 
assez paisiblement dans mon cabriolet. Ou l’at- 
telait déjà, lorsqu’un homme de*Ia foule, me 
fixant, crie qu’il me reconnaît pour un aide-de- 
camp de Houille : aussitôt je vois diriger sur ma 
poitrine et sur le corps de Tulhe d’innombrables 
armes. Je 11 e croyais plus que ma fille et moi 
pussions écbapper à la mort, quand un sapeur, 
en habit uniforme, bonnet de poil, tablier de 
cuir, hache luisante et moustaches formidable*, 
écarte impérieusement la foule ; j’ai cru qu’il se 
réservait la gloire de m’immoler de son bras. 11 
approche, et, appuyant sa main sur le brancard 
de ma voiture : Camarade, me dit-il, je m’y 
Connais, vous êtes patriote; allons, vive la na- 
tion! Je crie, vive la nation I Le brave sapeur 
aussitôlfait monter mon postillon , lui commande 
de partir, et me protège de sa présence jusqu’aux 
dernières gardes, où je me sépare de mon pro- 
tecteur par un simple serrement de main, mais 
combien il exprimait ! 

Nous voilà sortis de Clermont en. Argonnc y et 
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• <Jez donc plus à des remarques attentives; ma 
topographie ne sera plus dessînée en marchant , 
et tandis que j’aurai ma vue sur les objets; mais 
je les décrirai dans les momehs d’une roule so- 
litaire, et qui m’inspire de la sécurité. 

Nous sommes arrêtés et interrogés' cinquante 
lois de Clermont à Sainte-Menehould. Je voulais 
coucher dans ce dernier endroit, on m’oblige 
de partir; mais plus nous nous éloignons de ce 
terrible Clermont en Argonne , plus nous trou- 
vons de tranquillité. Les Châlonnais néanmoins 
me prêtent à peine un lit pour cinq à six heures, 
et nie font atteler de deux chevaux avant que je 
les aie demandés. Nous voilà en route à soleil 
levant et au solstice d été; ce n’est pas être trop 
paresseux. Je vais tâcher de reprendre, mais plus 
sommairement, nos détails de roule. 

Cbantrix , à quatre lieues de Châlons, est notre 
premier relais; faites encore quatre milles, et 
remarquez sur vôtre gauche un monticule qu’on 
apercevait depuis deux heures; sou isolement 
apparent, un planitre qui prolonge celle butte 
elevee, un ruisseau qui i’arcose, une vieille tour 
feodale, que le temps n’a point encore achevé 
de détruire; ces parties d’un.même tableau ont 

quelqu intérêt dans l’ensemble. 

Après Montaimé, le chemin se rompt en 

collines; il est bordé de noyers, mais avec de 

Tome IIZ. 
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grandes lacunes : les terres nous paraissent mau- 

vaises. 

Le pays devient agréable et meilleur en ap- 
prochant d’Etoges , ' très joli bourg où nous ar- 
rivons par une belle avenue. Ce lieu a une bonne 
fontaine, ce qui est plus utile que son château 
et son parc. Nous passons plusieurs villages que 
je ne puis vous nommer; nous apercevons quel- 
ques étangs, et enfin, quand notre route est ma- 
gnifiquement palissadée de peupliers ^nous com- 
mençons à voir la petite flèche de Fromentières , 
où est le relais. * 1 

Montmireil est un gros bourg sur le penchant 
d’une côte raide ; ses environs ont de la fraîcheur. 

V ieumaison est un village ; Briard est assez 
joli; Bnxières vient ensuite. 

On n’a point de fontaines publiques à Meaux , 
on y boit de l’eau de puits ou de la Marne : mais 
l’air passe ici pour être bon; ajoutez qu’on y 
mange de bonne viande , qu’on a de bon pain, de 
bon laitage, d’assez bons fruits, mais de très 
mauvais vins. 

Nous laissons la route de Paris à notre gau- 
che, et gravissons ufie côte raide qu’on a plantée 
de peupliers: voilà «ur notre droite X abbaye do 
Brigy , nouvellement vendue. Le milliaire vingt- 
sept laisse à votre gauche la roule de Dammar- 
tin , et bientôt vous apercevez cette petite ville. 
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O11 relaye au Plessis , jolie commune à quatre 
lieues de Meaux. 

Nous n’avons qu’une traverse de Nanteuil à. 
Senlis. Onsuitd’abord une beileetlongueavenue, 
et au débouché on trouve Montagny au clocher 
de pierres en flèche. Remarquez dans les bois , 
entre des étangs, la riche abbaye de Chailly } 
non encore vendue, et qui est plus belle à voir t > 
que saine à habiter. Nous ne sommes pas loin 
d Ermenonville >j nous trouvons M on td' Évêque , 
qui est un grand et laid village, dont le château, 
très petit, est posé au bord d’un étang fort sale. 
Près de ce lieu est une maison isolée : elle se 
nomme la Victoire. Devant nous est une flèche 
haute, c’est Senlis. Cette ville nous paraît peu 
habitée; son pavé est assez beau , mais ses rues 
malpropres. La cathédrale est ignoble; c’est un 
des plus vilains gothiques que j’aie rencontrés; sa 
tour est haute, mais sans délicatesse, les portails 
sont du plus mauvais goût; la nef est si courte 
qu’elle fèrail à peine le tiers de l’église ; les deux 
chapelles du jubé soqt massives: c’est du marbre 
et du travail perdus. 

Senlis , au lieu de fontaines, au lieu de rivière, 
u’a qu’un mauvais ruisseau ; son rempart est nu : 
enfin, quoique les villes et les bourgs, qui. dans 
un rayon de vingt milles, enveloppent Babylone f 
soient en générai mai tenus, mal bâtis, mal peu- 
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plés, et n’aient, la plupart, pour voisinage que 
des campagnes esclaves et toutes artificielles ; 
je ne sais , dans un pourtour étendu de la grande 
capitale, aucun lieu plus froid, plus silencieux, 
plus morne que Senlis. 

Quittant cette espèce de ville, notre chemin 
borde de longues prairies, puis nous marchons 
entre des champs nus autant qu’arides. On trouve 
le village de Saint - Léonard , qui a un clocher en 
flèche, et dont les maisons ont été numérotées, 
afin que les passans apprennent qu’il y a trente 
maisons dans la paroisse. Unerampedouce, étroite 
et pavée, qui a pour bordure de jeunes ormes, 
nous introduit dans le parc de Chantilly j le 
bourg de ce nom s’est dépeuplé sensiblement de- 
puis la retraite du maître; les jardins sont fort né- 
gligés : une partie des bassins est à sec. 

La sortie de ce bourg est un marais très étendu 
qu’on travaillait «à convertir en prairies; mais ce 
travail utile a été discontinué. On monte en s’éloi- 
gnant du marais, et l’on trouve, à la droite du 
chemin, la belle carrière d’où l’on a tiré la pierre 
de taille et le moellonage qui ont servi à cons- 
truire Chantilly. Nous avons devant nous des 
collines coiffées de bois : elles se montrent d’ici 
comme des Dunes , la base dépouillée de ces co- 
teaux n’éUmt qu’un sable blanc. Notre route, 
toujours pavée, plantée et belle, souvent nous 
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approche des bois, et souvent nous y enferme* 
Voici Greil dans. un fond et au bord de VOise,'- 
qui se partage ici en deux canaux; ce bourg, à 
cause de la rivière, est très habité : il y a un pont 
de pierre sur l’Oise, et sur le pont Une croix très 
maniérée. Foulez vous connaître pour <juels ou- 
vrages le goût a été consulté ? Cherchez les ouvra- 
ges simples. Nos moines écrasaient d’ornemens 
leurs églises , et surtout le portail de [eurs églises j 
le bon goût a marqué sa main dans la Colonnade 
du Louvre ; le mauvais a imprimé ses tracés a 
l’Ecole Militaire, a l’Hôtel des Monnaies, au 
Palais du parlement , à l’Odéon , pour les dehors, 
et bien pilleurs j mais les Parisiens attachent prin- 
cipalement leurs suffrages à tout ce que l’art a 
manqué , et à tout ce qui s’éloigne de la vraie na- 
ture. 

Ayant passé Greil , on marche entre deux col- 
lines , dont le fond est presque tout planté de ha- 
ricots soutenus pafdes échalas, comme la vigne. 
Remarquez, avant le milliaire vingt- six, un vallon 
étroit, planté de beaucoup d’arbres :il n’est pas 
dépourvu d’agrémens. L’église isolée de Lingue- 
ville , qui est le relais, est d’un bon effet; aotré 
chemin, parmi des cultures très soignées, est 
toujours bordé d’orme», ou de pommiers, ou de 
saules, ou de peupliers, suivant le goût de chaque 
riverain. Nous passons un village à une lieue du. 
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relais , et ici le chemin tourne presque d’équerre. 
'Voyez, au sortir de ce lieu, un peu au loin, sur 
votre gauche, un village à (lèche ; et un peu en 
avant du même côté, un moulin sur un coteau 
nu. Tout à l’heure nous allons reconnaître Cler- 
mont: ce nom là m'effraie dans le souvenir; mais 
Bous ne sommes plus en Argonne , et j’espère que 
le Beauvoisis nous sera moins terrible, ou que 
nous y trouverons un Jupiter- Sauveur en habit 
national. 

Je passe ici comme incognito : personne , je 
crois, ne m’a seulement aperçm Cette indiffé- 
rence m’est tout à fait convenable dans un mo- 
ment de crise , et me le serait encore dans les 
temps les plus calmes. Ce ne sera jamais moi qui 
prendrai pour devise : Estpulchrum digito mons- 
trari et dicier hic est. Rien ne me paraît plus fati- 
gant, que d’être regardé. On ne peut occuper de 
soi le public sans en être moins libre. Qu’on loue 
ou qu’on blâme mes écrits tant que l’on voudra , 
mais , qu’on ignore ma personne , voilà mon 
vœu. 

Remarquez une croix de pierre d’une très 
belle tige , à une lieue de Clermont, dans la forêt ; 
et une autre d’un même travail avant d entrer à 
La Neuville-en-Haie , qui ne forme qu’une rue, 
mais longue et assez jolie. 

Voici, à la sortie de Neuville un calvaire 
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à la Duplessis, c’est-à-dire bien doré , bien peint. 
Que Dieu ait pitié de ce jésuite! car, tant il a 
planté de croix, et si hautes, et si riches, que j’ai 
peur que l’esprit d’humilité n’y ait point eu assez 
départ; mais, poursuivons. 

* Nous sommes hors des bois sans être sortis des 
sables. Voici un petit village entre des vergers à 
cidre. Les habitations prennent une physionomie 
normande : voilà des murailles et des clôtures 
toutes de terre. Bresle, excepté le château, est 
presque tout en argile. 

Notre sortie de Beauvais est très bocagée j le 
chemin est bon ; nos terres sont fertiles, et les 
aspects variés.On fait une lieue avant d’entrer dans 
un bois qui serre extrêmement la roule pendant 
l’espace d’un mille. Ici les campagnes changent de 
face : elles sont plates ; on n’y trouve guères que 
des seigles et peu épais. Voilà beaucoup de mou- 
tons sur une vilaine commune , toute labourée de 
taupes; et ce n’est point là apparemment qu’on 
nourrit ces moulons recherchés pour les tables 
parisiennes. 

Notre route est plantée de pommiers. Avan- 
çons, nous allons trouver un passage tout Neus- 
trien. Remarquez ces pommiers vigoureux sur de 
magnifiques seigles. Ces richesses louchent à La- 
houssaye : village assez grand, qui est bâti de bois 
et de terre; il y a une route neuve qui mène à 
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Gisorsj mais pour la commodité des chevaux T 
nous suivons une traverse , nous passons un joli 
bois; puis nous marchons entre des haies si épais- 
ses , que la vue ne peut les percer; la campagne 
enfin se découvre : elle est chargée de pommiers 
qui nous annoncent un village; le voilà sur notte 
gauche : les maisons y sont toutes d’argile. Un 
nouveau village, riche en cidre, c’est Nancourt, 
dans un fond; il y coule un ruisseau, et le chemin 
passe sons le chœur de l’église. 

Celte belle avenue, à notre gauche, conduit à 
une paroisse qui se nomme Trichâleau. Nous joi- 
gnons le grand chemin à la sortie de celte com- 
mune; près de notre route à gauche coule une 
rivière un peu traînante, dont les bords sont en 
prairies; au delà vous voyez des blés; au delà ce 
sont des coteaux, et de toutes parts des bouquets 
d’arbres : cet abord est charmant, et donnerait 
envie de rester à Gisorsj mais il faut voir la ville 
avant de s’y fixer. 

Elle ne vaut pas ses environs: toutes les maisons 
y sont en bois; elle a une belle rue, ou du moins 
très large. L’hôtel de Ville, cité par M. Hesseln , 
est une espèce de colombier qui porte un cadran 
sur une lucarne, et dont le pied est ouvert en 
forme de porte de ville. L’étroite rivière d ’ Epie 
coule devant ce rare édifice. 

On n’est point en paix à Gisors; c'est pour- 
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quoi je renonce à prendre domicile dans la ci- 
devant capitale du V exin- Normand } quoique 
son prochain territoire soit riche en blé, et 
ses proches environs délicieusement variés et 
champêtres. ’ ' 

Faites une lieue, et vous trouvez sur une émi- 
nence un village bocager ; devant le village 
est une vieille tour avec d’autres restes d’un 
antique château, une demie lieue encore, et 
vous passez un très grand village, qui, n’étant 
bâti que de terre , et couvert de paille , vous 
plaira néanmoins par les vergers qui s’entre- 
mêlent dans ces maisons d’argile. 

Après ce village , la campagne est peu cou- 
verte dans la plaine ; mais approchant à'Etré- 
pagnj , on a des taillis et des coteaux en vue. 
Ce bourg a un château , deux églises , une halle , 
un ruisseau , et ne consiste guères que dans une 
rue, mais longue et large; ses maisons sont de 
bois, et quelques-unes de briques, toutes couvertes 
en tuiles plates. Il était six heures du matin quand 
nous passions à Elrépagn y , et les équipages de 
charrue ne faisaient que sortir pour le labourage j 
mais les robustes et grossiers Bourguignons, à six 
heures du matin } au solstice d’été , tracent depuis 
trois heures des sillons dans leurs champs rudes 
et pierreux. 

Une belle plaine de grains au sortir d 'Etré- 
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pagny , et des bois qui marquent de tous côtés 
sur la campagne. Nous faisons une lieue, et tra- 
versons un village qui a quelques métiers à bas 
et beaucoup de fileuses de coton ; ce lieu se 
nomme Hacqueville. Il était près de sept heures , 
et les fileuses et les bonnetiers ouvraient leurs 
volets en bâillant; tes compatriotes ne sont point 
matineux , dis-je Ji Tullie : Oh ! me répond-elle } 
je ne suis pas tellement Normande , que je ne 
pusse le nier , s’il y allait trop de mon intérêt ou 
de ma gloire. — Et la vérité , ma fille ? — La vé- 
rité , reprend-elle en riant , est si belle et si rare, 
qu’on ne saurait trop la ménager . — J! h / Tullie! 
Tullie! vous êtes plus Neustrienne que vous ne 
pensez j mais Dieu y pourvoira : continuons notr e 
route. 

/ 

La plaine, après Etrépagny , est couverte de 
froment; le chemin nous manque au voisinage 
d’un petit hameau que nous laissons à droite , et 
que nous estimons à trois milles du relais ; der- 
rière ce hameau , sur une éminence, est un vil- 
lage qui se présente agréablement. Bientôt après, 
nous voyons Ecouis et ses trois clochers sur 
une* église ; ce lieu n’est pas grand , mais assez 
bien bâti. On trouve, à une lieue du relais , un 
autre village avec un château ; un peu après 
vous découvrez une vallée profonde, mais étroite. 
Fleury } joli village , est dabs ce vallon où l’on 
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descend par une rampe bien ménagée ; mais la 
sortie est plus difficile. Bourgbaudouin est clans 
les vergers , et paraît être dans un bois. La Forge- 
feret n’est qu’un hameau ; nos campagnes sont 
piales; voilà un château au bord et à la droite 
du chemin. Faites un mille encore, et vous tra- 
verserez un village si rempli de cabarets , qu’on 
ne peut davantage. 

Nous sommes dans les jupes rouges, les cor- 
sets rouges, les fronts luisans; mais aussi nous 
sommes tout à fait dans le cidre , et dans la 
Normandie. Le parler gras des Rouennais est 
venu au devant de nous avec un empressement 
dont nous lui savons peu de gré ; on ne dé- 
couvre la ville qu’au milliaire soixante - deux , 
et en commençant à y descendre. Hélas! je n’y 
retrouverai point notre ami Duparc ! 


Vous l’avais-je dit, Priscus ? J’envoie mon fils 
Charles à Darthmouth } pour étudier la langue 
anglaise et le commerce. Il est depuis quinze jours 
ici , où je suis occupé à lui faire un trousseau 
cl à le promener. Il n’y a pas eu le plus petit 
combat entre le frère et la sœur ; ils sentent 
qu’ils peuvent être long-temps sans se revoir, et 
n’ont été l’un pour l’autre que complaisance et 
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attention : mais tout est prêt , les passeports , la 
pacotille ; et demain à quatre heures , il faudra se 
séparer. 

Mon petit, quatorze ans , nous a quitté ce 
matin avec un cœur oppressé, mais avec un 
courage et une résolution touchantes ; il a dit à 
sa sœur : mon père ne m’éloigne que pour mon 
intérêt et mon instruction , et j’y vais travailler 
de tout mon pouvoir. Adieu. 


Chaque année je revois le pays de Caux , 
et toujours avec le plaisir de la surprise. Je ne 
sais rien ailleurs d’aussi continuement agréable ; 
et bien } peu s'en faut que je n’aie visité , même 
plusieurs fois , toutes nos provinces ou nos dé - 
partemensj j’ai remarqué dans les montagnes 
des sites admirables; j'ai trouvé des lieux frais 
.ou hocagers jusques dans nos plaines; mais quel- 
ques lieux ravissans , presque toujours isolés, ne 
forment pas une contrée; le pays Cauchois n’ est 
pas promenant, champêtre, séduisant sans au- 
cune interruption , mais les lacunes sont courtes , 
et si vous n’êles point actuellement dans les bos- 
quets, vous êtes au milieu des fertilités ; quelques 
campagnes sont moins ombragées, mais je ne 
connais en Caux aucune situation d’où l’on 
n’aperçoive, et à peu de distance, des arbres 
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ou d’autres abris champêtres. Oh ! la délicieuse 
région ! Donnez-lui un peu de soleil , faites y 
couler des ruisseaux moins rares et plus abon- 
dans , et vous aurez YEden dans un canton de 
la Normandie. 

Mais, Priscus , je dois patriotiquement vous 
prévenir que les colonnes de briques qui indi- 
quaient le royaume d’Yvelot , ont été grattées 
comme si la main d’un Démocrate y avait passé. 
C’en est donc fait ! Le royaume d’Yvetot est 
éteint ; on n’en parlera plus que dans l’hiSloire. 


Moir fils François , quoique toujours chagrin 
du départ de Charles , nous a fait faire six lieues 
aujourd’hui. Ce n’est que par des courses , nous 
dit-il, qu’il se distrait de l’absence de son /frère. 
Il nous a menés jusqu’à Tancarville qui est au 
bord de la Seine , et nous y a conduits par les 
campagnes les pins bocagères ou les plus 
riches ; nous avons passé auprès d’une église 
neuve et bien bâtie , qui est sous le vocable de 
Saint-Nicolas j elle esta une demi-lieue du fleuve, 
et ce n’est que de cet endroit qu’on commence 
à l’apercevoir. Peu en deçà , on traverse un taillis 
en descendant une côte assez raide ; le coup 
d’œil est frappant de ces hauteurs. A votre droite. 


\ 
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une*vallée peu large , mais bien eu culture , et 
coupée par un ruisseau ; devant vous la Seine qui 
se déploie avec majesté dans une largeur déplus 
deux milles ; sa rive droite est bordée de coteaux 
élevés el couxerls de bois; sa rive gaucbe est 
plate jusqu a des collines un peu écartées, et 
qui toutes sont ombragées de taillis; on dis- 
tingue plusieurs châteaux el plusieurs villages. 
Nous voyons Quillebeuf là / dans notre midi, 
où la rivière forme un coude; c’est le passage 
le plus difficile quand on monte ou descend la 
Seines c’est pourquoi on y prend des pilotes 
lamaneurs pour éviter les bancs de sable qui 
changent et s’élèvent subitement sous les eaux. 
Quillebeuf est sur la rive gauche, et Tancar - 
ville sur la droite ; c’est une anse de relâche pour 
les pêcheurs ou pour de petites barques qui 
voilurent principalement du bois de chauffage ; 
il n’y a près de l’anse que quelques maisons ; 
l’église et le village sont dans les terres, mais 
au dessus du petit port de Tancarville , sur une 
côte escarpée , qfl un antique château dont la 
position-est aussi agréable qu’importante; l’occu- 
pation de ce poste commanderait la rivière en 
plaçant quelques canons sur une pointe qui do- 
mine encore le château; cette vieille forteresse 
féodale appartient au duc de Montmorency qui 
n’y tient qu’un concierge. Je voudrais être ce 


Digitized by Google 



JUILLET 463 

concierge, a dit François j l’air est aussi sain 
dans cette maison que la vue en est ravissante. 
Tullie n’a pas été de l’avis de son frère; vivre 
seul , a-t-elle dit , est bon pour quelques momens; 
il faut avoir des voisins, ne fut-ce que pour leur 
donner du feu ou pour leur en demander. Mon 
fils en souriant a répondu : on n’est pas seul 
avec des livres et avec la campagne. Les cam- 
P a £ nés ne parlent point, ni les livres, a repris 
Tullie. Eh bien! lui a dit François, viens de- 
meurer avec moi, ma sœur. Oh! patience! a 
reparti la jeune voyageuse , j’irai faire la de- 
mande de son colombier à M. de Montmorency : 
laisse moi rentrer darts la grande ville, je m’y 
souviendrai de tes vœux et de tes offres. 

N Je me trouve le plus heureux homme du 
monde en ce moment , mon cher Priscusj je suis 
sans affaires et à la campagne , et avec deux en- 
fans les plus chéris des miens , sans que mon cœur 
me reproche en cela ni prévention ni faiblesse! 
Vous savez, Kérisbien, qu’un peu détrompé de' 
la carrière des armes, je destine tous mes enfans 
au commerce; la langue du commerce, c’est 
l’anglais. J’envoie Charles à Darthmouth , et 
bientôt mon aîné passera à Londres. Je sépare 
-les deux frères pour leur ôter , pendant quelque 
temps , l’usage de leur langue maternelle ; je veux 
que le besoin et la nécessité leur innoçulent , 
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pour ainsi dire, la langue anglaise. Mais mon 
cher François n’est pas de lui-même très porté 
pour le négoce; il me demandait, il n’y a qu’un 
instant, si le commerce et la probité pouvaient 
marcher toujours ensemble. Oui, lui ai-je dit, 
pourvu que le commerce ne soit pas trop hasar- 
deux, et que le commerçant ne soit pas trop 
cupide. 11 m’a fort bien entendu , et m’a dit, avec 
le plus touchant abandon : je suis trop jpune pour 
connaître ce qui me convient , et vous aimez trop 
vosenfans pour qu’ilsne suivent pas avec confiance 
le chemin que vous leur montrerez.... Il avait, eu 
parlant ainsi , les yeux baignés de larmes. Sa sœur 
lui a dit: est-ce que les hommes pleurent? Oui, 
lui a répondu François } quand ils aiment leurs 
proches, et qu’ils touchent au moment d’être 
éloigués de père, mère, frères et sœurs.... A 
ce mot pénétrant, Tullie a embrassé François 
avec des transports redoublés ; puis elle lui a dit : 
nous allons être quelque temps éloignés les uns 
des autres, mais nous nous aimerons toujours, 
et l’absence ne fera rien sur notre attachement. 

Français , de plus en plus attendri, allait ré- 
pondre à sa sœur ; j’ai interrompu cet entretien 
de mes jeunes amis , en les distrayant par des 
images, elles jetant sur de nouveaux objets. Re- 
marques* ta, mon fils, combien celte belle ri- 
vière, qui est née, comme moi, dans la Bour - 
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gogne, est riche sur ses deux bordures? Si riche, 
a interrompu Tullie , que je suis prête à les pré- 
ierer aux rives de la Saône , à la sortie de Lyon. 

Ne confondons rien , ai-je dit à ma fille, les bords 
de la Saône ly onnaise sont plus ornés des mains 
de 1 art , et ceux-ci des mains de la nature; ce 
sont de magnifiques tableaux , mais tout diffé- 
rens. ... Puis «.m’adressant à François: as tu goûté 
de l’eau de la Seinè à Tança, ville. ? Elle y est salée , < 

ou du moins très saumâtre , quoique Tancarvilla 
soit bien encore à di* lieues de la mer.Xe flux 
et reflux tiennent alternativement le fleuve agité; 
tantôt la Seine semble remonter vers sa source,' 
tantôt elle se précipite impétueusement vers lé 
gouffre, qui est le centre commun et le grand 
réservoir des eaux. On acontinuellement, de cette 
vigie de Tança, ville , le spectacle des barques ou 
des navires qui remontent ou descendent la ri- 
vière, soit qu’un vent largue .favorise en même 
temps des manœuvres opposées , soit que l’un 
des pilotes pince le vent au plus près , ej n’avance 
quen louvoyahtj tandis qu’un autre, qui fait 
route contraire, et qui n’a déployé qu’une voile 
laüne, montre la vitesse de sa marche par un 
sillage éc umeux. Oh ! le bel art que la navigation ! 

, “J , dans ce mëtier l’audace et l’industrie 
de 1 homme.se développent avec le plus de gran- 
deur!... . «■ t V* ° .! 
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Oh î mon père ! m’a dit François , vous ne 
parlez jamais de la navigation qu’avec un feu, une 
passion qui montre que vous étiez né pour cet 
art noble et périlleux qui alarmait pour vous la 
tendresse de ma respectable aïeule. Vous per- 
dîtes cette booqe mère , et demeurâtes à vos 
inclinations ; mais la fortuné bientôt vint vous 
enlever sans retour à une profession dans la- 
quelle vous vous seriez distingué. — J’en avais 
le désir, mon fils, et, par la témçrité de mon 
âge, je croyais même en avoir la certitude; mais 
noire famille est trop enfoncée dans l’obscurité 
pour en sortir jamais : au moins ne devait-elle 
pas en sortir par moi ; et je m’en console , mon 
fils. J’aurais pu être orgueilleux , si j’avais eu des 
succès ; et je ne sais pourtant pire oubli de la 
raison , ni sentiment plus haïssable que l’orgueil ; 
il tient sous ses pieds tout ce qui l’approche; il 
se soucie peu d’être aimé, mais il veut qu’on 
l’admire. Il exigerait un culte dès autres hommes, 
s’il pouvait les y soumettre; il esto^ieux à tous, et 
reste isolé sur son ballon qui n’est plein que de vent. 

Mais , mes deux amis , rapprochons-nous de 
la Seine : nous y allons être témoins d’un effet 
local des plus imposans. Vous voyez Quillebeuf? 
C’est près de ce lieu qufe les eaux , apportées par 
la mer pendant le flot, ayant suspendu quelques 
heures les eaux douces de la Seine , il se forme 
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comme une montagne d’eaux amoncelées par 
leur opposition. Enfin l’équilibre est rompu ; les 
eaux pesantes de Y Océan s’élèvent sur la digue , 
brisent la barrière que le fleuve osait leur pré- 
senter, et roulent avec fracas en remontant la 
rivière. Ce phénomène journalier est appelé la 
Barre par ceux qui pratiquent notre Seine in- 
férieure j elle a quelquefois, à sa naissance, plus 
de dix pieds de haut : elle bruit horriblement sur 
les deux rivages , agite et tourmente les navires , 
et tient attentif le pilote lamaneurj mais son effet 
va toujours diminuant. Elle traverse encore avec 
quelque tumulte la Seine rouennaise , s’abaisse , 
s’affaiblit en remontant à Elbeuf, et arrive au 
Pont-de-l’ Arche , comme un flot mourant ou une 
vague douce qui s’épand sur la grève par un 
temps calme. ' , v 

J’ai réussi à désattrister mes deux enfans ; ils se 
sont quittés tranquilles , dans l’espérance pro- 
chaine de se revoir. Et en effet , si les circons- 
tances me le permettent, j’ai dessein qu’au re- 
nouveau, nous passions la mer, Tullie et moi, 
et que nous .allions faire quelque séjour tant à 
Londres qu’à' Darthmoulh , où nos jeunes*amis 
pourront peut-être déjà nous servir d’interprètes. 

Je finis par ce rêve ou. par ce projet. 

Adieu , mon cher Kérisbien. 

/ 
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Presque tout, dans les dernières pages du texte, me paraît 
mériter quelque attention ; mon illustre ami Mercier trou- 
vait que je n’avais rien écrit où ma main fût plus forte- 
ment empreinte ; et il avait lu entièrement comme atten- 
tivement tous mes Voyages , y marquant de Son crayon , 
avec une égale franchise , ce^qu’il blâmait comme ce qu’il 
approuvait. Je n’ai goères indiqué dans mes tables, à la fin 
de chaque cahier, que ce qui fut honoré de son suffrage : 
c’est sa pensée plus souvent que la mienne que je présente 
à mes lecteurs. Quelques journalistes diront que Mercier 
avait le goût incertain ou bizarre, et je conviens qu’il a 
mis quelquefois du paradoxe dans ses jugemcns ; mais 
il ne l’a fait que pour stimuler le public , qui prenait du 
plaisir à lui voir contrarier des opinions reçues ; il le fai- 
sait avec tant d’originalité , qu’on aimait souvent mieux 
le trouver hors de roule que de lui voir suivre un chemin 
batlu.JSes erreurs, ses méprises, ne furent presque ja- 
mais qu’apparentes ; mais quand une juste critique trou- 
verait beaucoup à reprendre dans les ouvrages de Mercier, 
il faudra pourtant convenir qu'en général ils portent lo 
cache* du génie; enfin , si , après avoir apprécié l’écrivain , 
on veut prononcer sur l’homme même , on ne pourra trop 
exalter ses qualités morales : il était bon , il était vrai^ et 
ambitionna toujours moins la réputation littéraire que 
l’honneur d’être connu-pourbon citoyen et pour homme 
de probité. 
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